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CHAPITRE PREMIER


  Paor tourne son corps ovoïde vers ses trois congénères. Il s’exprime dans un langage qui utilise les infrasons, par conséquent inaudible pour une oreille humaine.


  — Vous avez repéré l’épave ?


  — Oui, chef, dit Onul, figé.


  — Et localisée ?


  — Oui, chef, répète un autre Sik, allongeant l’un de ses tentacules vers un bouton.


  La ventouse terminant son membre grêle adhère sur l’interrupteur. Un déclic se produit. Un grand écran s’allume, en couleur et en relief. L’image grossit à une allure effrayante.


  — Ça va, intime Paor. Je veux simplement me faire une idée. Mais ma conviction est déjà établie.


  Il observe l’écran, étudie l’image. Sa masse ressemble à un gros œuf blanchâtre constellé de protubérances plus sombres. Ces saillies forment des boursouflures disgracieuses et leur nombre atteint la vingtaine, au moins.


  — Il s’agit bien d’une épave.


  — De quel genre d’épave, chef ? demande Adar.


  — Métallique, d’après les détecteurs.


  — Oui, métallique, opine Onul. Mais c’est vague. Très vague.


  — Ah ! rappelle Chil, le quatrième Sik. Nous captons un magnétisme important. Il émane des débris.


  — Origine naturelle ?


  — Sûrement pas, affirme Chil. Le pôle émetteur est intermittent.


  — Comment ça ?


  — Eh bien ! il décoche des ondes périodiquement, coupées par des silences. Comme un signal.


  — Hum ! glousse Paor. Cette épave est sûrement celle d’un vaisseau spatial. Je serais étonné qu’il y ait des survivants, malgré ce signal étrange.


  Les quatre créatures ovoïdes semblent hypnotisées par l’écran. Immobiles, elles cherchent la vérité à travers de simples images.


  — Ce n’est pas l’un de nos vaisseaux, remarque Adar.


  — Non, assure le chef. C’est pourquoi il provient forcément d’une autre civilisation. L’intérêt scientifique commande que nous recherchions l’origine de cet astronef. L’examen de l’épave nous livrera son secret.


  L’engin des Siks amorce sa descente vertigineuse vers la planète. Il plonge littéralement comme un boulet dans l’atmosphère dépourvue d’oxygène, par contre riche en méthane et en ammoniac. Il capte l’énergie cosmique répandue à profusion dans l’espace.


  La sphère tourne comme une toupie sur elle-même. Ses milliards de facettes réfléchissent la lumière et donnent à la nef une certaine analogie avec une grosse carafe de verre taillé.


  Elle rompt son orbite elliptique, freine sa vitesse. Des jets de flammes mauves tracent des arabesques fulgurantes, comme la queue d’une comète ou le sillage d’un météore.


  Elle survole maintenant une vaste plaine recouverte de glace. Le décor est lunaire, le sol figé, craquelé, fissuré. A l’horizon voilé par des vapeurs délétères, un pâle soleil rougeâtre se lève.


  La température atteint moins quatre-vingts pendant la nuit. La journée, elle remonte à moins dix. L’absence de végétaux prouve que la planète est invivable. Du moins, pour des hommes.


  Le vaisseau sphérique se pose à quelques mètres de l’épave. Quatre pieds-amortisseurs le stabilisent et, dès lors, les milliards de facettes perdent leur éclat. L’énergie qu’elles libèrent se tarit.


  Les Siks s’équipent. Ils revêtent une sorte de cocon translucide qui les préservera du froid et leur fournira l’air respirable.


  Un sas se démasque, un escalier amovible se déploie, touche le sol. Paor et deux de ses congénères apparaissent au sommet de l’échelle. Pour descendre, ils s’aident curieusement de leurs tentacules.


  Ceux-ci jaillissent des protubérances qui recouvrent le corps des Siks. Ils s’allongent, démesurément, se tordent, se rétractent, s’enroulent, comme un élastique. Flexibles, d’une dextérité étonnante, leur minceur ne signifie pas qu’ils soient fragiles.


  Chil, resté à bord, observe ses compagnons sur l’écran. Il communique avec eux :


  — Aucune présence vivante, chef, confirme-t-il. Les testeurs de matière organique sont formels.


  — Je m’en doutais, dit Paor. Attention, Chil, veillez au grain, néanmoins. Une mécanique peut remplacer la substance vivante.


  — Un robot ?


  — Oui.


  — C’est lui qui enverrait ce signal intermittent ?


  — Peut-être, répond évasivement Paor.


  En réalité, les débris s’étalent sur plusieurs kilomètres à la ronde. Mais au point d’atterrissage des Siks existent de nombreux agglomérats métalliques, évidemment informes. Il s’agit plutôt d’une immense carcasse broyée, éventrée. L’engin a dû s’écraser sur le sol. D’ailleurs, un énorme entonnoir dans la glace confirme cette impression.


  Les débris sont recouverts de givre. C’est un triste spectacle car les Siks imaginent que cet astronef était habité. En vain recherchent-ils des corps, des cadavres. Sans nul doute ont-ils été déchiquetés au moment de l’impact, ou plus simplement calcinés.


  Paor s’appuie sur quatre tentacules. Il résume son avis :


  — Accident, dit-il.


  — Accident, répète Onul fidèlement. Probable. Mais était-ce un vaisseau habité ou une simple sonde mécanique ?


  Adar, le torse bardé d’appareils, navigue au milieu des débris. Parfois, il enjambe des fragments de métal abominablement tordus. Pour cela, il lance d’abord l’un de ces appendices, se soulève et franchit l’obstacle en étirant un second membre. Il paraît ainsi marcher sur des jambes grêles et c’est assez spectaculaire.


  — Adar, appelle Paor.


  — Oui, chef.


  — Le pôle magnétique, vous le localisez ?


  — Oui. Il se trouve sous un gros amas métallique.


  — Attendez, Adar. Je viens.


  Paor se trimbale sur ses tentacules jusqu’à l’endroit où se trouve son congénère. Il possède deux courtes antennes au sommet de son corps ovoïde et il les oriente en tous sens.


  Il se fige devant le tas de ferraille informe, croûté de glace et réfléchit profondément. Cela se traduit par une immobilité complète. Au bout de quelques minutes, des infrasons sortent de son organe vocal :


  — Il faut déblayer tout ça.


  — Lévitond ? demande Adar.


  — Oui. Et minutieusement, hein ? Très minutieusement.


  Adar tripote un appareil avec l’une de ses ventouses. Il dirige vers l’amas métallique l’extrémité d’une petite antenne évasée, reliée au générateur d’énergie qu’il porte en sautoir, comme une grosse médaille.


  Aussitôt, l’un des débris se soulève du sol, délicatement, sans manipulation, grâce à des faisceaux d’ondes porteuses qui utilisent le principe de la lévitation. Le morceau de métal tordu est transporté à l’écart.


  Le Sik démantèle ainsi le tas de ferraille. Il agit avec d’infinies précautions, par crainte d’écraser ce qu’il veut justement récupérer. Le signal magnétique provient, en effet, de dessous les débris. Quelqu’un manifeste sa présence. Un être vivant ou un robot. Ou bien, plus simplement, un émetteur automatique.


  Onul rejoint son chef. Il livre ses tourments :


  — Saura-t-on un jour d’où provient cette épave ?


  — Oui, assure Paor. Les atomes du métal ont enregistré des scènes, des images, des vibrations lumineuses. Ils ont filmé littéralement leur monde environnant. Nous restituerons ces scènes car nous avons la possibilité d’extraire les vibrations des solides. Alors, le passé défilera sous nos yeux.


  Onul ne manifeste aucune émotion. Les prouesses techniques le laissent froid. Il n’est qu’un fidèle exécutant. Comme Adar, comme Chil. Le chef décide tout, sans consulter ses aides. Il endosse la responsabilité. Il possède une gamme très étendue d’autorité.


  Adar signale quelque chose :


  — J’ai dégagé une boîte noire, dit-il. Elle était coincée dans l’amas de ferraille mais elle semble avoir résisté à l’écrasement.


  Paor darde son regard vers le bord de l’entonnoir créé par l’impact du vaisseau en perdition. Son organe de la vue est constitué par trois fentes latérales, au-dessus de la dernière protubérance. Les fentes s’ouvrent comme des paupières et quand elles sont fermées, elles ne se remarquent même pas dans la masse blanchâtre.


  Il aperçoit la boîte. Cubique, noire. Vingt centimètres de côté. Minuscule parmi les débris.


  — Radiations ? demande le chef, prudent.


  — Non, rassure Adar, consultant ses tests. Aucune nocivité. Mais un magnétisme important.


  — Le signal intermittent provient de ce cube ?


  — Oui.


  — Bon. Récupérez cet objet.


  Adar allonge trois tentacules avec précaution. Les appendices s’étirent, s’étirent, comme du caoutchouc. Trois, quatre mètres. Les ventouses palpent l’étrange boîte noire, n’éprouvent aucun contact désagréable. Le métal est plutôt froid, glacé, recouvert de givre.


  Les membres habiles du Sik ramènent le cube auprès de lui. Paor examine plus attentivement le solide. Il assène plusieurs coups sur l’une des faces.


  — Creux, dit-il. Cet objet est creux. Il doit certainement s’ouvrir.


  Il remarque une légère aspérité au centre de chaque face. Il appuie sur l’une d’elles, mais il ne se passe rien. Pourtant, il a perçu un léger déclic, grâce à son amplificateur sonique. Il constate que les six aspérités sont des boutons-pressoirs.


  Alors, à l’aide de six tentacules, il appuie simultanément sur tous les boutons. L’une des faces du cube bascule. Le solide possède des parois de plusieurs centimètres d’épaisseur, attestant sa résistance.


  A l’intérieur, les Siks découvrent trois bandes magnétiques, superposées, enfilées sur un pivot.


  Onul secoue ses antennes.


  — Des rouleaux, constate-t-il.


  — Des bandes primitives, rectifie Paor. Il est possible qu’elles nous apprennent quelque chose. Il faut les examiner plus sérieusement. Rejoignons Chil.


  Les trois Siks, avec vélocité, regagnent leur vaisseau. Le sas se referme derrière eux, mais l’échelle reste déployée.


  Paor déroule une partie des bandes et les insèrent dans des traducteurs. Des machines testent les trois bobines et, au bout d’un certain temps, les créatures ovoïdes sont persuadées qu’elles ont découvert trois formes d’expression en usage chez les êtres intelligents.


  La première bande magnétique contient des sons. Probablement un langage. La seconde porte des signes sténotypés gravés avec un stylet. Il s’agit d’une écriture. La troisième, enfin, exprime une pensée et c’est la plus captivante.


  Paor exulte.


  — En prélevant plusieurs échantillons de métal, parmi les débris, nous posséderons tous les éléments indispensables à la reconstitution de l’accident survenu à ce vaisseau inconnu. Une chance. Une véritable chance que le hasard nous ait amenés dans les parages de cette planète désolée.


  — Une chance pour qui, chef ? Pour nous ?


  — Pour nous et pour eux.


  — Pour eux ? répète Onul. Je ne comprends pas. Qui, eux ?


  — Je parle des passagers du vaisseau accidenté, précise Paor. S’ils existent, bien entendu. Ce que nous apprendrons bientôt. Vous savez très bien que nous sommes en train de dresser la carte du passé de l’univers. C’est une tâche immense. Notre vie n’y suffira pas. Mais nous avons succédé à d’autres chercheurs et d’autres chercheurs nous succéderont.


  Les créatures s’assoient sur des sièges curieux. Quatre pieds supportant un cercle dans lequel s’emboîte exactement la masse ovoïde d’un Sik. Celui-ci ressemble alors à un œuf énorme dans un coquetier.


  — Chil, ordonne Paor. Faites un rapport sur notre découverte. Expédiez-le sur notre monde. Là-bas, ils sauront que nous avons trouvé des objets appartenant à une autre civilisation que la nôtre.


  Chil s’exécute. Le message franchit des années de lumière à travers le subespace.


  — Equipe 97. Avons localisé indices de civilisation sur système solaire 283-FT-4. Procédons à dépouillement. Nouveau rapport ultérieur suivra.


  Ils tiennent une conférence. Jamais ils n’ont eu à résoudre un tel problème. Toutes les planètes qu’ils ont visitées étaient vierges de créatures intelligentes. Les images tirées des roches et des minéraux le confirmaient.


  De multiples questions préoccupent l’esprit des Siks. Adar remarque :


  — Si ce vaisseau était habité, ses passagers ont peut-être pris conscience de l’accident. Ont-ils tout tenté pour éviter la catastrophe, ou bien ont-ils été dépassés par les événements ? Il serait intéressant d’éclaircir ce point.


  — Nous l’éclaircirons, affirme Paor. Nous ne laisserons rien dans l’ombre. La nef spatiale inconnue s’est écrasée sur la planète extrapériphérique du système solaire 283-FT-4 pour des raisons précises. Cet accident appartient à l’histoire de ce système planétaire, que nous étudions justement. Il fait partie intégrante de son passé. Mais je ne m’explique pas pourquoi un second astronef n’est pas venu au secours du premier.


  — C’était peut-être matériellement impossible, argue Onul.


  — Impossible ? Pourquoi ?


  — Parce que le vaisseau ne pouvait probablement plus communiquer avec sa base.


  Chil réfléchit. Il cherche à imaginer la morphologie des créatures qui ont construit cet engin.


  — Vous l’avez constaté. La glace recouvrait les débris et son épaisseur considérable prouve qu’il y a déjà très longtemps que l’accident a eu lieu.


  — Très longtemps ? répète Adar. Combien ?


  — Je n’en sais rien, dit Chil. Des siècles, peut-être.


  — Les vibrations lumineuses enregistrées par les atomes du métal nous l’apprendront, intervient Paor. Elles nous livreront le secret. Tout le secret. S’il s’avère exact que la nef s’est écrasée ici depuis des siècles, je n’explique pas aussi l’absence de recherches de la part de ces créatures civilisées. Sans doute, comme le croit Onul, c’était techniquement impossible.


  Les Siks abandonnent leurs sièges creux. Ils se dandinent sur leurs tentacules et s’affairent autour de machines étranges. Ils rassemblent les trois bandes magnétiques découvertes dans la boîte noire, puis plusieurs échantillons de l’épave.


  Ils effectuent un labeur considérable, entrecoupé de pauses. Les machines bourrées d’énergie exécutent des programmes extrêmement complexes et tirent les premières images d’une odyssée fantastique.


  Mais, à ce moment-là encore, les Siks ignorent qu’ils mettent en route un processus irréversible dont ils ne seront plus maîtres. Le passé, arraché du néant, va devenir un présent, puis un futur.


  Un futur aux conséquences incalculables pour les passagers de l’Oria.


   


  *


  * *


   


  11 mars 2 370.


   


  Depuis une minute exactement, une ligne lumineuse continue s’inscrit sur l’écran. La dernière image télévisée s’est éteinte. Le son, de plus en plus affaibli, ressemble à un murmure. Dans dix secondes, le silence complet succédera.


  Le silence. Avec tout ce qu’il représente d’angoissant. Une cassure. Une monstrueuse cassure. Une sorte de barrière isolante, infranchissable, imperméable, étanche, parfaitement hermétique.


  Trois… Deux… Un… Zéro. Le son ne parvient plus jusqu’à l’Oria. C’est terminé. Terminé à jamais. Les six voyageurs n’entendront plus jamais une autre voix humaine, exceptées les leurs. Ils ont vu pour la dernière fois un visage humain. Un technicien du Planning qui leur a souhaité bonne chance.


  Bonne chance. Ils en ont besoin. Ils entament un périple de trente ans. Quand il arrivera au but, Jeb aura trente ans de plus. Quatre-vingt-dix ans !


  Cette situation le fait réfléchir. Quatre-vingt-dix ans. La décrépitude, malgré les cures de rajeunissement. Il ne servira plus à rien. Du moins, à pas grand-chose. Mais Oto, Nad, Ale et Wil prendront le relais. C’est d’ailleurs avec cette conviction qu’il est parti.


  Tous les six, assis devant des tableaux de commandes, chacun dans sa spécialité, évoquent la Terre avec émotion. Justement parce que, depuis quelques secondes, ils sont coupés avec leur planète.


  Oto, vingt ans, possède un dynamisme exceptionnel. Boute-en-train, il secoue l’inertie qui fige ses compagnons. Sa voix claironne :


  — Ne faites pas des gueules comme ça ! Nous voilà livrés à nous-mêmes…


  — A l’ordinateur, plutôt, rectifie Nad.


  Nad. Une belle rousse, aux yeux légèrement bridés. Son collant vert rehausse son teint mat. Elle a épousé Oto juste avant l’embarquement. Une mariée de fraîche date, tout comme Ale, sa belle-sœur, et Wil, son beau-frère.


  — A l’ordinateur, oui, acquiesce Oto.


  Il crie, tourné vers un gros cube de métal logé dans un coin de la cabine demi-cylindrique :


  — Pas vrai, Zol ? Tu sais, nous t’aimons bien, mon vieux. Tu permets que je te tutoie ? J’ai horreur des principes. D’autant que nous sommes appelés à vivre tellement longtemps ensemble !


  Le gros œil rouge de l’ordinateur s’allume. Une voix neutre, impersonnelle, sort de la machine :


  — Vous savez, Oto, j’accepte votre tutoiement avec plaisir. Je voudrais aussi vous tutoyer. Mais c’est impossible.


  — Impossible ? Pourquoi ? s’étonne le jeune fils de Jeb.


  — Parce que mon programmateur me commande de vous vouvoyer, par respect. Je dois toujours vouvoyer les hommes, mes créateurs.


  — C’est bien vrai, mon vieux, plaisante Oto. Tu es construit de toutes pièces. Tu possèdes des milliers de circuits et ton ventre est si compliqué que je m’y perds à l’intérieur. Heureusement que si tu tombais en panne, tu te réparerais tout seul.


  — Je ne me répare pas tout seul, rectifie Zol. Je détecte seulement l’élément défectueux et je charge les hommes de me changer cet élément.


  — Merci, Zol, merci de me rappeler tout ça.


  L’œil rouge du cerveau électronique s’éteint. Le silence se rétablit dans l’immense cabine et Jeb pousse un énorme soupir. Il prend conscience qu’il doit dire quelque chose. N’importe quoi. Mais sa famille attend un geste de sa part.


  Il pivote sur son siège, observe tour à tour sa femme, Lia, ses deux enfants, Oto et Ale, sa belle-fille Nad et son gendre Wil. Il tousse, s’éclaircit la voix.


  — Je lis beaucoup d’émotion dans vos regards, commence-t-il.


  — Oh ! Ça va, papa, interrompt Oto. Pas de discours, je t’en prie. Tu as horreur des cérémonies de ce genre. Tu es sûr que nous sommes émus ?


  — Regarde ta mère. Elle te convaincra. Elle est pâle.


  — Maman, oui. Mais moi ? Et Nad ?


  — Vous êtes jeunes, remarque Jeb. C’est excusable. Vous ne voyez pas les choses sous le même angle. N’empêche. Nous venons de recevoir la dernière communication de la Terre.


  Nad secoue sa chevelure rousse. Elle pince un peu les lèvres et son cœur tape dans sa poitrine. Mais l’essentiel pour elle consiste à être avec Oto. Le reste importe peu. Très peu.


  — Nous savions cela au départ. Nous savions que, une fois dépassée l’orbite du système solaire, notre vitesse augmenterait pour atteindre trois cent mille kilomètres à la seconde.


  Lia, dans sa combinaison bleue, paraît beaucoup moins que son âge. Ses cinquante ans ont été miraculeusement effacés par les cures périodiques de rajeunissement. Elle en paraît trente. Aucune ride n’altère son visage. Pas même une ridule sous les yeux. En comparaison, sa fille Ale paraît plus vieille qu’elle parce qu’elle n’a encore subi aucun traitement.


  Lia descend de son siège à haut dossier, marche vers son mari. Dans la cabine existe une pesanteur artificielle. Mais seulement dans la cabine. Dans les autres parties de l’immense vaisseau, il faut des semelles magnétiques pour se déplacer.


  — Mon chéri, je suis pâle parce que je songe à tout ce que nous laissons derrière nous. Nos parents, nos amis. Et puis toutes les joies de la Terre.


  — Ah ! Des regrets…, maugrée Jeb. C’est bien le moment.


  Lia tombe dans les bras de son mari et l’embrasse.


  — Non, chéri, je ne regrette rien. Rien. Nous avons tous accepté l’offre du Planning. Parce que c’est une aventure exaltante, comparativement plus passionnante que l’existence sur une planète désormais trop étroite.


  — N’empêche. La Terre offrait des compensations, rappelle Jeb. Tu as été volontaire pour trente ans d’internement à bord de l’Oria.


  — Avec nos enfants.


  — Avec nos enfants, d’accord. C’est même la condition essentielle qu’exigeait le Planning. Les ordinateurs nous ont attribué l’Oria. Un sacré vaisseau. Regarde.


  Il appuie sur un déclic. Aussitôt, un écran annexe s’allume. Des caméras extérieures envoient des images de l’astronef. Sur le fond noir et constellé de l’espace, le fantastique engin interstellaire se détache, la coque d’une blancheur éblouissante.


  Il mesure cinq cents mètres du pied à la tête. Il ressemble à un énorme saucisson coupé en morceaux, se compose de six parties reliées par une tubulure.


  Le nez d’abord, en forme de cône, à l’extrémité effilée. Puis les segments Deux et Trois, cylindriques, identiques. Ensuite, la cabine, l’habitacle des passagers. Le plus gros élément. Cent mètres de long. Enfin, à l’arrière, les sections Cinq et Six, analogues aux Deux et Trois. Huit énormes antennes paraboliques s’évasent à l’extérieur de la coque. Deux à l’avant, deux à l’arrière, et quatre autour de la cabine.


  Les éléments Cinq et Six abritent les moteurs photoniques qui impriment au vaisseau une vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde.


  Sur l’écran, ce gigantesque convoi paraît stabilisé. Il ne bouge apparemment pas. Pourtant, il fonce à la vitesse incroyable de la lumière et s’éloigne du système solaire.


  Il n’a décollé d’aucun astrodrome. Il a été assemblé, morceau par morceau, sur orbite terrestre. Au besoin, les segments s’articulent les uns dans les autres et l’ensemble perd sa rigidité. La tubulure sert de couloir d’accès aux diverses parties.


  Oto s’esclaffe :


  — Qu’on le veuille ou non, l’Oria possède une sacrée gueule. Vous savez à quoi il me fait penser ? A un très long bouchon, coupé inégalement et traversé par une aiguille.


  — Bravo ! Jolie comparaison, apprécie Jeb. Ton « bouchon », comme tu dis, est l’engin spatial le plus perfectionné que l’homme ait jamais construit.


  — Papa, je plaisantais, rappelle Oto. Je sais que l’Oria nous conduira au but. D’ailleurs, ce n’est pas le premier vaisseau de ce genre qui quitte le système solaire.


  — Non, d’autres, avant lui, se sont élancés vers les étoiles. Ils sont partis, emmenant une famille comme la nôtre, dans des directions différentes, vers un but précis, déterminé exactement par les ordinateurs du Planning. Tout a été minutieusement préparé pour que notre mission réussisse.


  Oto se montre décidément intraitable. Il chahute, comme s’il était encore au collège. Malgré ses vingt ans, bien qu’il sorte des hautes écoles.


  — Voyons, les gars du Planning ne foutent pas leur argent par les fenêtres. Un taxi comme l’Oria coûte une fortune. Ils veulent amortir leurs frais. Aussi ils font gaffe. Ils ont bourré Zol d’instructions que notre bon ordinateur de bord suivra à la lettre, n’en doutez pas. Comme tout cerveau électronique qui se respecte.


  Son beau-frère, Wil, qui a cinq ans de plus que lui, tient très sérieusement son rôle. Il pencherait plutôt pour la rigidité dans le travail. Technicien averti en électronique, il n’aime pas qu’on critique Zol.


  — Oto, tu la fermes un peu ? Tes propos sont déplacés dans un pareil moment. Nous abandonnons pour toujours notre planète originelle et tu trouves le moyen de plaisanter.


  — Tu ne veux pas que je pleure, non ? Tu sais, Wil, si tu prends les choses comme ça, je ne serai pas copain avec toi. Ce serait dommage. Car si nous commençons dès aujourd’hui à nous rendre l’existence impossible, nos trente ans de vie commune risquent d’être très désagréables.


  — Oto ! gronde Ale, menue dans son collant mauve. Fais des excuses à Wil. Il est plus vieux que toi.


  Son frère exécute une courbette.


  — Bien sûr, Wil, excuse-moi.


  Jeb ramène de l’ordre dans sa famille. Il montre son autorité. Sans être tyrannique, il exige une certaine discipline.


  — Vous voulez que Zol vous prenne psychiquement en charge, tous les deux ? Il vous mettra à la raison. Je sais, Oto, que tu fais tes grimaces pour entretenir la bonne humeur. Mais Wil est susceptible quand on attaque Zol.


  — Parce qu’il est chargé de l’entretien de l’ordinateur ?


  — Oui, justement. Il endosse une lourde responsabilité. Si Zol se détraque, c’est Wil qui changera la pièce défectueuse.


  Jeb a réparti la tâche de sa famille, selon les capacités de chacun. La vie s’organise lentement à bord de l’Oria. Pendant trente ans, il faudra répéter les mêmes gestes, procéder aux mêmes vérifications, aux mêmes observations.


  Cette claustration prolongée paraît insurmontable pour l’équilibre psychique de l’homme. Elle le serait probablement si chaque voyageur de l’espace n’avait pas été préparé préalablement.


  Les pionniers ont effectué des stages dans divers centres du Planning. Des spécialistes leur ont introduit deux minuscules électrodes dans le cerveau. Aussi, quand l’individu flanche, quand son système nerveux craque, il est pris en charge par un ordinateur.


  Au vingt-deuxième siècle, l’homme n’a plus le droit d’avoir des défaillances. Il est devenu lui-même une monstrueuse machine.


   


  *


  * *


   


  12 mars.


   


  L’Oria poursuit sa route sans histoire. Zol a effectué une légère rectification de trajectoire. Il sonde, seconde par seconde, toutes les pièces de l’immense vaisseau. S’il se produisait la moindre anomalie, il la détecterait immédiatement.


  Il donne son rapport périodique :


  — Rien à signaler, Wil. Tout est en ordre.


  Assis devant le gros œil rouge, le mari de Ale soupire :


  — Je ne comprends pas, Zol, comment tu peux vérifier simultanément les milliards de pièces qui composent l’Oria. Cela va du microcircuit électronique aux éléments de la coque. Un champ extrêmement large. Tu ne t’y perds jamais ?


  — Jamais, assure la machine. Parce que les hommes m’ont construit pour ne pas m’y perdre.


  — Evidemment !


  Wil a choisi un uniforme orange parce que Ale le lui a conseillé. Il adore Ale. Il a accepté de s’expatrier à cause, précisément, de sa fiancée. Celle-ci semblait emballée par les propositions du Planning. Il se serait mis en quatre pour lui faire plaisir. En épousant la fille de Jeb, il signait son contrat avec l’Oria.


  Pourtant, malgré ses allures décontractées, il dissimule une certaine appréhension. Il ne cache pas à Zol, par exemple, que ces trente années de voyage l’effraient.


  — C’est absurde, les idées du Planning. Songe un peu que j’aurai cinquante-cinq ans quand nous arriverons à destination. Cinquante-cinq ans, tu te rends compte. L’âge d’un grand-père !


  — Vous vous ferez rajeunir, Wil, rassure Zol. Vous verrez. La vieillesse ne constitue plus un handicap.


  — Les traitements gérontologiques, malgré tous leurs aspects spectaculaires et leurs résultats éblouissants, masquent la vérité. Ils sont illusoires. Ma carte d’identité portera mon âge véritable. Pas celui qu’on me donnera physiquement.


  — Seriez-vous déprimé, Wil ? Vous semblez supporter très mal l’isolement. Depuis la dernière émission télévisée en provenance de la Terre, depuis le dernier contact avec les hommes, vous manifestez une certaine nervosité.


  Le mari de Ale se raidit. Il crispe ses doigts sur les accoudoirs du fauteuil et il a brusquement envie d’interrompre son dialogue avec l’ordinateur. Il sait trop bien ce qui l’attend si Zol continue sur ce ton.


  La machine devine sa pensée.


  — Non, Wil, ne me déconnectez pas, je vous en prie. Vous me prenez pour un monstre. En réalité, je suis là pour vous aider. Vous ne le comprenez pas ?


  — Oh ! si. Parce que tu décèles en moi de la nervosité, de l’angoisse, tu juges déjà mes réflexes incompatibles avec ma responsabilité. Naturellement, la solution de rechange consiste à ce que tu te substitues à ma personne… Tu ne trouves pas que tu as déjà assez de charges comme ça ?


  Zol paraît navré de l’optique dans laquelle le gendre de Jeb semble s’engager. Il possède une âme, malgré sa sécheresse mécanique. Enfin, quelque chose qui ressemble à une âme. Naturellement, il copie ses créateurs, les hommes.


  Sa voix reste inaltérable.


  — Je sais ce que vous ressentez, Wil. Vous êtes vexé parce que, en réalité, c’est moi qui dirige l’Oria. Réaction humaine parfaitement logique. Vous êtes commandé par une machine. Mais je vous fais remarquer que si je n’existais pas, vous seriez incapable de conduire ce vaisseau. Il vous faudrait déjà des années pour effectuer un simple relevé stellaire alors que ce calcul me demande une fraction de seconde… Tenez, voulez-vous que je vous dise où nous sommes exactement, à cette même minute ?


  Le mari de Ale tend les mains devant l’œil lumineux du robot en signe de protestation.


  — Inutile, Zol. Parfaitement inutile. A quoi bon ? Je ne te demande pas un rapport. Tu effectueras ton relevé à l’heure fixée. Ou si je l’exige expressément. N’oublie pas. Tu agis. Mais nous commandons. Tu n’es qu’un simple exécutant.


  — Vous détournez le problème, Wil. Revenons à votre nervosité, voulez-vous ? Vous redoutez que je vous prenne en charge psychiquement. Car mon psychisme à moi est insensible à l’environnement, aux conditions particulières d’existence, aux émotions, aux sentiments. Je reste imperméable à ces genres d’agressions. Alors, mes créateurs ont programmé cette éventualité dans mes circuits d’induction. Je supplée les hommes. Je ne les remplace pas. Je supplée momentanément leur psychisme défaillant qui risquerait de leur faire commettre des erreurs. Dans l’état actuel des choses, je ne crois pas que j’en arrive encore à cette extrémité. Vous raisonnez parfaitement. L’activité de votre cerveau reste normale et je ne note aucun signe de déficience bulbaire.


  — A la bonne heure ! ironise le gendre de Jeb. Je garde ma tête sur les épaules, la maîtrise de mes réactions.


  Une préoccupation le tenaille. Il hésite. Son trouble n’échappe pas à l’ordinateur. Cette fichue machine lit dans la pensée comme dans un livre ouvert. C’est probablement une bonne chose, mais c’est aussi une fâcheuse indiscrétion.


  — Wil, soulagez donc votre esprit. Sinon vous serez obligé d’absorber un tranquillisant. Vous vouliez me poser une question, je parie.


  — Euh !… oui.


  Tant mieux. Zol ne décèle pas tout. Il ne fouille pas la pensée au point d’en extraire toute la substance. Il n’est pas non plus télépathe. Il s’exprime comme un homme, avec un organe de la parole. Mais il connaît l’expression d’un regard, d’un visage et se montre expert en psychologie.


  — Franchement, Zol, tu crois que nous arriverons au terme du voyage ?


  — Je m’étonne, Wil, que vous ayez des doutes à ce sujet car vous êtes volontaire, je vous le rappelle. Or, tous les volontaires possèdent la confiance. Sinon, ils ne partiraient pas. Franchement, mes pronostics ne s’établissent pas au-delà d’une certaine période, généralement très courte. J’ai beaucoup de possibilités mais pas celle de prévoir l’avenir. Si tout se déroule conformément aux prévisions, dans trente ans, neuf jours, quatre heures, six minutes…, et trois secondes, nous entrerons dans le champ d’attraction du système solaire choisi par les techniciens du Planning.


  — Oh ! je me passe de tes précisions à la minute près, proteste le gendre de Jeb. Bref, je constate ta carence dans l’évaluation de nos chances.


  — Il y a l’impondérable, l’imprévu. Nous y ferons face avec tous les moyens dont nous disposons. Croyez-moi, nous sommes armés pour cela et nos chances de voir un jour un nouveau soleil ne sont pas négligeables. Sinon, le Planning n’aurait pas engagé des frais énormes. Car si vous voulez savoir combien coûte exactement l’Oria, j’ai en mémoire la valeur de chaque pièce, de chaque élément. Une simple opération de calcul…


  — Je t’en prie, Zol, ça ne m’intéresse pas. Peu m’importe la dépense. Je ne suis pas financier. En tout cas, l’Oria porte les espoirs d’une famille.


  — Plus que cela, Wil. Vous pensez bien que le Planning voit beaucoup plus loin. Vous êtes un embryon. Vous porterez la vie sur un autre monde.


  — Je sais, je sais. Les responsables nous ont rabâché cette théorie en nous priant de bien nous l’inculquer dans le crâne. Notre expatriation, à trente années de lumière, n’est pas une aventure personnelle. Elle engage l’avenir de l’humanité.


  Wil sursaute. A ce moment, quelqu’un lui pose deux mains en bandeau sur les yeux. Il n’a entendu arriver personne et se trouve brusquement plongé dans le noir.


  — Coucou, c’est moi ! dit Ale, espiègle. Je t’ai fait peur ?


  — Tu t’amuses comme une gamine, chérie. Tu ressembles à ton frère, par le côté plaisantin, désabusé. Quand donc prendras-tu ton rôle au sérieux ? Ton rôle de femme ?


  — Mais, mon chou, notre mariage est encore tout frais. Laisse-moi m’habituer…


  Ale possède des cheveux noirs, comme sa mère. Petite et menue, elle jouit néanmoins d’une excellente santé et surtout d’un équilibre nerveux parfait. Son œil pétillant, rond et foncé, trahit la malice. Elle sort aussi des hautes écoles et prend conscience de sa mission.


  D’ailleurs, elle le murmure à l’oreille de son mari.


  — Wil… Il faudra songer aux enfants. C’est un devoir envers la société. Tu sais bien que, pour les pionniers, les strictes lois du Planning familial n’existent pas. Nous pourrons avoir autant d’enfants que nous voudrons.


  — Erreur, remarque Zol. La conception d’un enfant est facilitée parce qu’elle intervient désormais artificiellement, par un procédé extra-maternel. Il n’en reste pas moins que le nombre des naissances se limite aux besoins, aux conditions d’existence.


  Ale fait la grimace. Elle entoure de ses bras le cou de Wil.


  — Chéri, tu veux bien nous laisser seuls pour ce genre de conversation ?


  Wil appuie sur un bouton. Aussitôt, le gros œil rouge de l’ordinateur s’éteint.


  — Tu fâches Zol, tu sais.


  — Bah ! Si peu.


  — Non, je t’assure. Il se vexe, parfois. Gentiment. Mais ses allusions ressemblent à celles des hommes. Ses constructeurs ont poussé au maximum l’analogie avec un cerveau humain. Avec Zol, j’ai l’impression de me confier à un copain, à un ami.


  — C’est ton chouchou parce que tu en as la garde, la responsabilité. Tu le soignerais s’il était malade, enfin, s’il était détraqué. Mais je m’insurge contre certaines de ses décisions. C’est vraiment lui qui doit décider du nombre de nos enfants ?


  Le gendre de Jeb se retourne. Il attire sa femme sur ses genoux, lui caresse les cheveux. Il éprouve un immense réconfort. Il oublie ses soucis, ses tracas. Il oublie la perspective de trente ans de réclusion.


  — Ale, je t’aime. Mais il faut comprendre certains impératifs. Les techniciens du Planning ont tout calculé, savamment, tout programmé en fonction d’un tas de choses. Si un grain de poussière se glissait dans leurs plans, les rouages ne fonctionneraient plus, grinceraient. Il faut te faire une raison. C’est Zol le vrai responsable de nos destinées.


  — Il te faisait la leçon quand je suis arrivée sur la pointe des pieds. Je commence à être jalouse de lui. Il t’accapare. Je ne voudrais pas qu’il t’absorbe complètement. Réfléchis, Wil. Tu m’as épousée pour me consacrer tes meilleurs moments. Ne t’écarte pas de tes bonnes résolutions. Sinon la vie deviendra impossible entre nous.


  — Tu es folle. A cause de Zol ? Ce serait idiot. Complètement idiot. Tu oublies les électrodes enfoncées dans notre cerveau. Si l’harmonie entre nous disparaissait…


  Ale pleure doucement contre la poitrine de son mari. Réaction nerveuse logique après les premiers jours passés dans l’espace et surtout depuis que les pionniers savent qu’ils sont abandonnés à eux-mêmes.


  — Tais-toi, Wil, tais-toi ! implore-t-elle.


  Il se penche, dépose un baiser sur les lèvres de Ale. Il sait que demain, après une nuit de repos, ça ira mieux. Beaucoup mieux. L’adaptation au milieu particulier viendra avec le temps. Les gars du Planning avaient bien mis l’accent sur la difficulté des premiers jours, voire des premières semaines. Parce qu’un chiffre revient sans cesse à l’esprit des cloîtrés.


  Trente ans.


   


  *


  * *


   


  18 mars


   


  Lia et Jeb occupent la même chambre. Une pièce évidemment étroite, mais confortable et fonctionnelle. Le souci des constructeurs a été de recréer exactement l’ambiance d’un appartement terrestre. Cela apparaissait primordial pour assurer l’équilibre psychique des voyageurs.


  En réalité, ceux-ci comprennent vite qu’ils sont ailleurs que sur la Terre. Ils retrouvent un ameublement analogue, certes, des objets familiers, mais il existe aussi tout un appareillage complexe, apparent, qui permet d’entrer en relations avec n’importe quelle partie de l’Oria, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Les chambres se situent juste en dessous de l’immense cabine de pilotage. On y accède par un ascenseur tubulaire. Des écrans remplacent les hublots, partout.


  Allongée sur sa couchette, mains derrière la nuque, Lia regarde un film sur son scope individuel, orientable, et fixé au plafond. Le sélecteur lui expédie des images extraites d’un reportage tourné dans l’Himalaya.


  Elle se délecte de ces vues fraîches, neigeuses. En couleur et en relief, cette cascade bondissante crée une autre ambiance. Il semble que des perles d’écume aspergent le lit.


  — Nostalgie, hein ? devine Jeb, plongé dans la lecture d’un bouquin scientifique. Moi, tu vois, je meuble mon esprit.


  — Chéri…, remarque Lia, passionnée par son film. J’avais envie de voir de l’eau. Beaucoup d’eau. Des montagnes enneigées. La nature. Le sélecteur m’a suggéré ce reportage.


  — C’est bien ce que je disais. Nostalgie profonde d’un monde que nous avons quitté à jamais. Heureusement, nous emportons tout un tas de souvenirs. Et je me demande franchement si c’est une solution. Les psychiatres pensent que oui. Peut-être aurait-il mieux valu rompre totalement avec son passé.


  — Tu es dur, Jeb, inflexible, reproche Lia avec une moue. Comment peux-tu oublier, d’un coup, soixante ans de ta vie ? Rappelle-toi. Nos joies, nos peines. La naissance de Oto, de Ale.


  Jeb se redresse sur son séant, ferme son livre brutalement et le jette sur la table de nuit. Sa voix change d’expression. Son regard lance un éclair.


  — Eteins ton bazar, veux-tu ?


  — Voyons, mon scope ne te gêne absolument pas. Le son non plus.


  Elle montre ses écouteurs individuels, logés dans ses oreilles. Il reste maussade.


  — Eteins, je te dis !


  — Bon, bon, ne crie pas. Tu me persécutes et je t’obéis.


  Elle étend la main vers un clavier, à portée, et appuie sur une touche. Aussitôt, l’écran noircit. Elle repousse ses écouteurs et ne comprend pas l’attitude de son mari. Elle boude visiblement.


  — Je croyais, pendant un moment, être revenue sur la Terre. C’était délicieux.


  — Non, néfaste, rectifie-t-il.


  Il se roule vers Lia. Leurs deux corps se soudent. Il prend sa femme aux épaules et la force à le regarder. Ses doigts tremblent légèrement.


  — Ecoute, chérie. Tu t’enlises dans le passé. Si tu continues, chaque jour, tu regretteras un peu plus la Terre. Il ne faut pas. Il est trop tard. Trop tard, tu entends ?


  Lia observe son mari avec étonnement. Elle lui passe ses deux bras autour du cou, plonge ses yeux dans les siens. Oui, il paraît angoissé. C’est lui, a priori, qui aurait besoin d’un réconfort moral.


  — Jeb… Quand on perd un être cher, pendant quelque temps, on a tendance à ressortir les vieilles photos, ou les vieux films. C’est humain, spontané. Notre planète était un être cher. Les psychiatres l’ont compris. Mais ça se tassera.


  Il l’embrasse sur la bouche, comme il y a vingt ans, ou trente. Elle est toujours aussi attirante. Il voudrait qu’elle soit heureuse et il craint qu’elle ne tourne en bourrique, malgré que ses psychotests aient prouvé sa résistance nerveuse.


  — Lia… Je t’aime, tu comprends ?


  — Mais oui, mais oui. Pourquoi te tracasses-tu ? Je le devine. Tu as peur que j’aie d’immenses regrets. Débarrasse-toi de cette idée. Je suis avec toi, avec nos enfants. Je suis heureuse, je ne demandais rien d’autre. Oto et Ale jouissent d’une excellente santé. Ils ont épousé Nad et Wil, de braves jeunes gens. L’étude de leurs chromosomes ont prouvé qu’ils étaient en harmonie. Ils devraient donc profiter d’un bonheur parfait.


  — Oh ! Tu sais, le bonheur conjugal à longue échéance reste entre les mains du hasard, des circonstances. Je ne crois guère au verdict des sélectionneurs. Une étude psychologique, même poussée à fond, même fondée sur des constatations physiques, comme les chromosomes, ne détermine pas d’une façon indéniable le caractère de l’individu. Elle fournit une idée vague, générale, une indication. Elle dégage les traits, les caractéristiques essentiels. Quand nous nous sommes mariés, Lia, il y a bientôt quarante ans, les sélectionneurs n’existaient pas, ni les études chromosomiques prénuptiales.


  — Les méthodes se perfectionnent, Jeb. Il existera toujours des gens heureux et des gens malheureux. Mais la technique essaie, justement d’éliminer les raisons de discorde dans les ménages, grâce à une pré-sélection. L’incompatibilité de caractères se décèle et le diagnostic reste souvent valable.


  A ce moment, un voyant rouge clignote impérativement sur le tableau général fixé au mur qui fait face à la couchette. Jeb se dresse, enclenche une touche.


  — Zol, je t’écoute.


  — J’ai découvert une anomalie au radar Deux.


  — Grave ?


  — Vous savez que le radar Deux est chargé plus spécialement de la détection des météorites. Sa défection, même provisoire, entraîne un risque.


  Jeb ne s’affole pas. Néanmoins, des décisions immédiates s’imposent.


  — Tu as localisé avec exactitude l’élément défectueux ?


  — Oui, dit imperturbablement le robot. Il s’agit de l’élément A-35.


  — Passe-moi le schéma du radar sur mon scope, veux-tu ?


  Le père de Ale allume son écran. Immédiatement s’inscrit un plan détaillé du radar Deux. La localisation de la pièce A-35 s’avère facile.


  — Bon, merci, Zol. Tu as bien fait de m’avertir. Nous allons changer cela en vitesse.


  — Ah ! rappelle l’ordinateur. N’oubliez pas de rapporter l’élément déficient car je devrai déterminer exactement les motifs de sa détérioration.


  Jeb stoppe sa conversation avec le robot. Il observe plus attentivement le schéma du radar Deux. Il hoche la tête.


  — Oto conduira la bulle.


  Une certaine inquiétude marbre le visage de Lia.


  — C’est toi qui vas remplacer la pièce ?


  — Oui. Oto restera dans le « taxi ». Mais ne crains rien. J’ai répété des centaines de fois ce genre d’exercice.


  — C’était en orbite autour de la Terre. La vitesse de l’astronef n’excédait pas trente mille kilomètres à l’heure.


  — La vitesse importe peu. Tu le sais bien. L’Oria satellise tous les objets qui croisent dans son sillage. Je n’aurai pas la sensation de foncer à la vitesse de la lumière. Tout est proportionnel.


  — Quand même ! soupire Lia. Trois cent mille kilomètres à la seconde… Ça paraît impossible, fantastique.


  — Mais non. L’Oria constitue un corps indépendant en mouvement dans l’espace. Comme une planète. Tout ce qu’il entraîne se déplace à la même allure, à condition de respecter la marge de sécurité. Au-delà d’une certaine distance, l’attirance de l’engin n’existe plus. Ça dépend de sa masse.


  Il embrasse hâtivement sa femme.


  — Suis-moi sur ton écran. Ça te consolera.


  Il sort prestement, nullement inquiet, longe le couloir de séparation des chambres. L’ascenseur tubulaire le hisse par anti-gravitation dans la cabine de pilotage, immense salle cloisonnée.


  Il retrouve Oto, déjà au courant.


  — On y va, papa ? J’ai dans la poche l’élément A-35 de remplacement. Heureusement, le magasin de pièces détachées est fort bien pourvu. Mais si une seconde panne se reproduisait, au même endroit ?


  — Eh bien ! il faudrait réparer comme au bon vieux temps, où le problème du stockage interdisait d’emmener un double des principaux accessoires.


  — Tu parles du siècle dernier, du vingt et unième, sourit le jeune homme. Ils étaient gonflés, les cosmonautes de l’époque. Ça, c’étaient des héros. Maintenant, on se balade dans l’espace.


  Jeb modère l’euphorie de son fils.


  — Dis-toi bien, Oto, qu’une mission spatiale n’est jamais gagnée d’avance. Il y a toujours une part d’impondérable.


  — Ça va, nous ferons gaffe. Tu veux que je sorte du « taxi » ?


  — Non, tu me laisseras faire.


  — Comme tu voudras. Tu sais, je suis capable.


  — Je n’en doute pas, fiston.


  Les deux hommes se dirigent vers l’avant de la cabine. Ils traversent un sas, accèdent dans une longue tubulure. Ils chaussent des semelles magnétiques car, ici, la pesanteur artificielle n’existe plus. Sans les chaussures spéciales, ils flotteraient.


  Ils progressent vers le compartiment Trois de l’Oria. Ils avancent avec difficulté sur les parois magnétisées. Oto s’amuse même à marcher au plafond. En état d’apesanteur, l’idée de haut et de bas ne signifie rien, évidemment.


  Ils arrivent dans le troisième compartiment, cylindrique comme le reste. Six véhicules sphériques, ressemblant à des bulles de savon, adhèrent aux parois par des ventouses. Elles sont remisées dans des sortes d’alvéoles, à égale distance les unes des autres. Leur disposition en cercle, accrochées à la cloison, forme un très curieux spectacle.


  Oto lève la tête et désigne la sphère Quatre collée au « plafond ». Il pointe son index.


  — On prend celle-ci ?


  — Comme tu voudras.


  Les deux hommes, en position inversée, escaladent les parois cylindriques, comme des escargots. Ils parviennent devant la bulle portant le numéro Quatre.


  Jeb ouvre le cockpit. Oto est « redescendu » vers une armoire de rangement et il revient avec deux combinaisons. Il en lance une à son père.


  — Hé ! Les scaphs ! Ne les oublions pas.


  — Sois tranquille. Zol, qui suit tous nos mouvements, nous l’aurait rappelé.


  Jeb et son fils s’équipent. Ils endossent le vêtement étanche, léger, pourvu d’un dispositif respiratoire autonome. Ils coiffent la cagoule translucide et ressemblent à de grosses chrysalides.


  Ils entrent dans le véhicule, s’assoient, assurent les sangles. Ils se mettent en rapport avec l’ordinateur.


  — Parés, Zol. Tu peux nous éjecter.


  — Un instant, dit le robot. Je voudrais que Oto resserre davantage sa courroie ventrale. Elle est mal agrafée.


  — Décidément, mon vieux Zol, tu penses à tout, remarque le jeune homme en riant. Je l’avais fait exprès justement pour savoir si tu t’en apercevrais. Chapeau ! Tu es infaillible. Excuse-moi d’avoir douté de toi. Tu es aux petits soins avec nous.


  — Je suis chargé de votre sécurité, rappelle la machine.


  Un mécanisme automatique se met en branle. Les six bulles commencent une rotation, de droite à gauche. La sphère Quatre parvient ainsi à hauteur d’un sas et s’encastre dans le système de projection.


  La décompression totale du compartiment Trois s’opère en quelques secondes. Le sas s’ouvre. Assez brutalement, la sphère contenant les deux hommes est éjectée dans l’espace.


   


  *


  * *


   


  Lia se mord les lèvres. Elle a assisté pourtant à des répétitions de ce genre, en orbite autour de la Terre, mais, cette fois, une longue crispation raidit son corps. Elle sait que s’il arrivait quelque chose, il ne faudrait attendre aucun secours extérieur. L’accident serait catastrophique.


  Sur son écran, dans sa chambre, elle suit avec anxiété la progression de la bulle. La fragilité apparente de ce véhicule lui donne une sensation permanente d’insécurité. Or, les sphères ont été spécialement conçues pour effectuer des sorties dans l’espace. Elles ne supporteraient pas la traversée d’une atmosphère et seraient aplaties comme des galettes.


  La bulle s’éloigne lentement de l’Oria. Très lentement. Si jamais elle se libérait du champ d’attraction du vaisseau, elle se perdrait dans le vide et serait irrécupérable.


  Jeb et Oto connaissent ces dangers parfaitement. Aussi, ils manœuvrent en conséquence. Le radar Deux se situe sur le premier tronçon de l’Oria. Cent cinquante mètres environ séparent le nez du vaisseau du troisième élément.


  La bulle, actionnant ses réacteurs, s’élève lentement le long de l’immense coque. Ce point minuscule, comparé au gigantesque assemblage spatial, est à l’abri des météorites grâce au bouclier protecteur installé à l’avant de l’astronef.


  Lia contacte la sphère. Sa voix trahit son angoisse.


  — Tout va bien ?


  Jeb aperçoit sur son récepteur le visage crispé de sa femme. Il la rassure.


  — Mais oui. Nous avons déjà parcouru la moitié du chemin. Ton fils est un pilote remarquable.


  — Si tu savais, maman, comment on se sent léger là-dedans ! L’état d’apesanteur, c’est vraiment formidable.


  — Attention au mal de l’espace, conseille Lia, toujours prudente. Ça vous terrasse rapidement. Vous éprouvez une sorte d’euphorie et vous ignorez alors les marges de sécurité. Vous prenez des risques inouïs, vous commettez les pires bêtises…


  — Tu l’entends ? riposte Oto, tourné vers son père. Elle est décourageante et nous prend pour des gosses, ou des novices.


  — Tu sais, Oto, une mère tremble toujours pour ses enfants. C’est son cœur qui parle spontanément… Attention, nous approchons. Stabilise la bulle.


  Celle-ci stoppe sa progression, s’immobilise. Suspendue dans le vide, elle s’est arrêtée à hauteur du premier élément. Jeb désigne l’énorme antenne gauche.


  — Le radar Deux.


  Il regarde une dernière fois Lia et soupire :


  — Je suis désolé, chérie. Je dois couper le contact avec toi. Zol va prendre le relais. Ses conseils me seront utiles. Mais tu peux quand même suivre la manœuvre sur ton écran.


  Le scope s’éteint. Jeb se prépare pour la sortie extra-véhiculaire. Il fixe le cordon de sécurité à sa ceinture, vérifie l’étanchéité parfaite de son scaphandre. D’ailleurs, l’ordinateur effectue les mêmes vérifications, beaucoup plus vite.


  — Feu vert, Jeb. Vous êtes paré. Vous avez l’élément A-35 dans votre poche ?


  — Oui.


  — N’oubliez pas la sacoche d’outils.


  Oto aide son père à passer la sacoche en question autour du cou. Il lui tapote amicalement l’épaule.


  — Bonne chance, papa.


  Le mari de Lia s’éjecte doucement, grâce au moteur-fusée auxiliaire de son scaph. Le cockpit se referme derrière lui, la pression à l’intérieur de la bulle étant la même qu’au-dehors, c’est-à-dire nulle.


  La marche dans l’espace, malgré les améliorations apportées aux équipements, constitue toujours une acrobatie, justement par absence de support. Il faut être particulièrement entraîné à ce genre de gymnastique.


  Jeb perd souvent son équilibre. Alors, pour se rétablir, il gigote, actionne son moteur, occasionne des pirouettes spectaculaires, mais sans conséquence.


  Il atteint ainsi le premier élément, au nez pointu. Ses chaussures magnétiques adhèrent sur la coque. Il gravit la paroi cylindrique, aussi facilement qu’un escargot. Il se trouve dans une position horizontale, bizarre, défiant les lois de la pesanteur. Cela ne l’incommode pas.


  Le voilà revenu à un angle de quarante-cinq degrés. L’antenne se dresse à moins d’un mètre. Jeb lève la tête, contemple la parabole. C’est là que se trouve la pièce défectueuse.


  Il décolle de la coque, plane dans le vide, s’élève à hauteur de la vasque métallique. Il bascule, plonge le nez dans la parabole. Il tire des outils spéciaux de sa boîte et dans l’émetteur-récepteur, la voix de Zol lui parvient :


  — Clé Quatre, Jeb. Dévissez l’écrou H.


  L’homme exécute docilement les ordres de l’ordinateur. Il sait que celui-ci ne se trompe jamais. Il dégage ainsi un couvercle sous lequel sont logées plusieurs pièces, toutes numérotées.


  — Vous apercevez l’élément A-35 ? Sur la gauche, complètement sur la gauche.


  — Oui, Zol, je l’ai repéré.


  — Bien. Utilisez votre clé à tube numéro sept. Vous tirerez légèrement vers vous et l’élément A-35 glissera sur son pivot. Vous l’ôterez ensuite facilement de son axe.


  — C’est un plaisir, Zol, de travailler avec toi.


  Le remplacement de la pièce défectueuse s’opère sans difficulté. Puis, Jeb revient vers la bulle. Il retrouve Oto avec plaisir.


  Devant son scope, Lia pousse un énorme soupir de soulagement. Elle a suivi la manœuvre de son mari. Maintenant, elle se détend, assiste au retour de la bulle. Quand le sas du Troisième tronçon absorbe le véhicule sphérique, alors elle éteint son écran, quitte sa chambre, se précipite vers l’ascenseur tubulaire.


  Elle gagne la cabine de pilotage, tombe dans les bras de son mari. Elle éclate de rire, nerveusement.


  — Chéri… J’étais idiote, je le reconnais. Avec Zol, il ne peut pas arriver d’accident. L’ordinateur prévoit tout. Il exclut toute étourderie. Or, un homme peut être étourdi. Ça lui coûte souvent la vie.


  Jeb tapote la joue de sa femme. Il marche vers le robot, contemple fixement le gros œil rouge.


  — Chapeau, Zol. Si nous avions des médailles à te décerner, nous te donnerions aujourd’hui ta première décoration.


  — Merci, Jeb, dit la voix impersonnelle de la machine. Votre compliment me flatte. Mais je fais mon devoir. Strictement mon devoir. J’exécute mon programme, méthodiquement. Mes performances sont comparativement peu élogieuses par rapport à celles de mes constructeurs.


  — C’est vrai, mon vieux, lance amicalement Oto. Les ingénieurs qui t’ont conçu ne sont pas des cloches. Ils forcent l’admiration. Je ne crois pas que, un jour, ils mettent au point une machine plus perfectionnée que toi. Ils ont atteint le summum de la technique.


  — Non, remarque Wil, le summum n’est pas atteint. Il ne sera jamais atteint, d’ailleurs. Sinon, c’est la fin du progrès. Un jour, la technique mettra au point un ordinateur qui possédera des sentiments.


  Jeb hoche la tête.


  — Ce n’est pas souhaitable, Wil. Si Zol possédait des sentiments, comme les hommes, il serait influençable. Il perdrait sa stricte neutralité. Il pencherait pour l’un ou pour l’autre. Il vaut mieux qu’il reste une machine sans âme.


  — Qu’en penses-tu, Zol ? demande Wil.


  — Je ne pense rien, dit le robot. D’ailleurs, je ne peux pas penser à des choses comme ça. Mon programmateur ne me le permet pas. Je suis au service des hommes.


  Ale apparaît à son tour. Elle a terminé ses relevés trigonométriques. Elle harcèle l’ordinateur.


  — Zol… Qu’y a-t-il au menu, ce soir ?


  — Attendez, Ale. J’ai prévu un coefficient de protéines et de sels minéraux. Oto et Jeb, après leur course dans l’espace, éprouvent un besoin accru de calories. En conséquence, leur ration s’équilibrera de la façon suivante…


  Jeb neutralise le robot. Le gros œil rouge s’éteint.


  — Des chiffres. Encore des chiffres. Zol exécute des calculs effrayants, complexes. Il détermine exactement nos besoins en protéines, en sels minéraux, en vitamines… Il contrôle en permanence notre déperdition d’eau par voie rénale ou cutanée.


  — Oh ! Il contrôle encore bien des choses, remarque Wil. Nos organes d’assimilation, d’élimination. Notre système vasculaire, nerveux. La sécrétion de nos glandes internes. Bref, rien ne lui échappe. Nous avons même l’impression que nos corps lui appartiennent. En fait, nous dépendons de lui.


  Que les passagers de l’Oria le veuillent ou non, Zol prend de plus en plus d’ascendance sur eux, chaque jour. Il est l’âme de l’immense vaisseau, le poumon, le cœur, le centre nerveux. Tout à la fois. Il est le seul espoir des hommes.


  



  
CHAPITRE II


  21 mars.


   


  Sur la Terre, c’est l’éclosion du printemps. Ici, dans l’espace, à bord de l’Oria, ce jour ressemble aux précédents. La routine.


  La pièce A-35 du radar Deux donne maintenant satisfaction. Jeb règle avec méthode les mille problèmes que pose une existence confinée. L’habitude aidant, la vie se normalise.


  Vingt heures, heure terrestre. La pendule électronique du bord égrène les secondes, immuablement. Vingt heures. Cela ne signifie rien pour les voyageurs des étoiles. Rien, absolument. Mais, pour leurs organismes, il faut que le jour ait toujours vingt-quatre heures.


  Or, la vitesse de la lumière constitue une vitesse-limite. Si un mobile s’en approche, une contraction et une dilatation apparentes du temps se manifestent. Ainsi, le temps, au sens biologique et physique du terme, s’écoule moins vite pour l’astronaute que pour l’observateur demeuré sur la Terre, paradoxe connu sous le nom de « paradoxe de Langevin ». Pour vingt ans, par exemple, passés dans l’espace, le voyageur vieillit sept fois moins vite, à peu près, que les habitants de sa planète. D’après ses horloges et le vieillissement de ses organes, son temps à lui n’est que de trois ans.


  Ce phénomène laisse froid Jeb et sa famille. Ils n’y attachent aucune importance. Ils savent parfaitement que leur planète originelle fuit à toute allure derrière eux, à jamais. Pour eux, le retour n’existe pas.


  Vingt heures.


  Sur un papier, Jeb achève un brouillon. Il se relit, s’enregistre au magnétophone, s’écoute. Il hoche la tête. Il ne voudrait pas graver pour la postérité quelque chose d’inacceptable. Il sait que, un jour ou l’autre, quelqu’un lira, ou écoutera son journal de bord.


  Il rédige consciencieusement son livre journalier. Pas pour son plaisir, ni pour son compte personnel. Non. Ce travail fait partie de ses obligations, à lui. A lui seul. Il collecte les .événements saillants de la journée. Il effectue une sorte de bilan quotidien. Parfois, il n’a pas grand-chose à dire.


  Il coupe le magnéto. Lia le rejoint.


  — Ton rapport, Jeb ?


  — Oui, c’est idiot, hein ? A bord d’un astronef, comme jadis à bord des navires, un capitaine doit rédiger son journal. Or, je suis certain, bien certain, que le journal de l’Oria ne servira strictement à rien. Sinon à nous rappeler nos trente ans passés dans l’espace. En supposant que notre vaisseau s’écrase quelque part, je me demande qui viendrait récupérer la fameuse boîte noire, imputrescible.


  — Dans deux, trois cents ans…, remarque Lia. On ne sait jamais. La technique ayant encore évolué, les voyages stellaires seront peut-être chose courante. L’exploration des étoiles s’intensifiera. Qui sait, alors, si un vaisseau en provenance de la Terre ne repérerait pas l’épave de l’Oria ?


  — Bah ! lâche le père de Oto sans conviction.


  Il ramasse sa feuille couverte d’écriture, se dirige vers un réduit parfaitement insonorisé. Il s’enferme dans le petit local aux parois transparentes, guère plus spacieux qu’une cabine téléphonique.


  Il coiffe un casque à électrodes, puis vérifie différents appareils. Trois écrans, devant lui, symbolisent les diverses formes d’expression. L’un est carré, l’autre oval, le troisième rond.


  Jeb s’assoit, déplie son brouillon. Il commence ainsi :


  — 21 mars 2370.


  Puis suit un indicatif :


  — ZH.850.42.1.


  C’est le matricule familial de Jeb et de Lia. Le Planning, depuis le siècle dernier, a abandonné les noms propres pour y substituer des numéros. Cette reconversion était indispensable à l’heure des ordinateurs, où tous les fichiers sont tenus par des machines.


  Oto, depuis son mariage, s’est vu attribuer le numéro ZH.850.43. Le dernier chiffre classifie le mari, la femme, les enfants. Le « Un » échoit automatiquement au mari. Wil, et tous ses descendants éventuels, sont réunis sous le matricule ZK.212.57.


  Ça paraît monstrueux cet abandon pur et simple des traditions ancestrales. En fait, il s’agit d’une question d’habitude. La mesure s’imposait. A l’époque, la mise en route du nouveau système causa bien du remue-ménage.


  — ZH.850.42.1. Jeb. Nous avons déjà parcouru plus de deux cents milliards de kilomètres… A neuf heures dix-sept, ce matin, Zol a détecté l’approche de météorites. En fait, il s’agissait d’une pluie extrêmement fine, que le bouclier de l’Oria encaissa sans conséquence… Lia, Oto, Nad, Ale et Wil sont en parfaite santé…


  Jeb parle, écrit, pense en même temps. L’écran carré reproduit très exactement les signes sténotypés qu’il grave sur une feuille magnétique. Simultanément, ses paroles s’enregistrent et l’écran ovale se crible de points lumineux, à chaque syllabe. Le scope rond capte sa pensée et se colore d’une lumière plus ou moins rosâtre, parfois même tirant sur le rouge.


  Il achève enfin son rapport quotidien.


  — 21 mars 2370. Ici, l’Oria. Terminé.


  Il quitte le casque à électrodes. Ce travail qu’il juge inutile l’absorbe seulement quelques minutes. Il voudrait pourtant l’envoyer au diable. C’est fastidieux. Il regarde la boîte noire et soupire :


  — Quand je serai vieux, je revivrai notre odyssée par le son, par la pensée, par l’écriture…


  Il se fige soudain. Ses traits se crispent, ses mâchoires se soudent. Il réfléchit profondément et murmure :


  — Nom d’un chien ! J’ai déjà entendu cette phrase quelque part, il me semble. Je l’ai peut-être tout simplement répété plusieurs fois, sans m’en rendre compte.


  Lia guette la sortie de son mari de la cabine insonorisée.


  — Que disais-tu ?


  — Rien, rien.


  — Si. Tu parlais, à l’instant.


  — Je me demandais, ment-il, si j’aurais la force de tenir mon journal à jour pendant trente ans. C’est long, trente ans. Terriblement long. Dommage que nous n’ayons pu nous faire hiberner.


  — Jeb, remarque Lia, tu sais très bien qu’un cerveau hiberné trop longtemps s’amoindrit. Il émousse considérablement ses facultés intellectuelles parce que le ralentissement de la circulation sanguine asphyxie lentement les cellules, s’oppose aux échanges nutritifs. Tu penses bien que, au premier abord, l’hibernation apparaissait comme le moyen idéal pour les voyages dans l’espace de très longue durée. La pratique, l’expérience, ont prouvé la nocivité de ce système sur le cerveau spécialement, alors qu’il n’avait pratiquement pas d’influence sur les autres organes.


  Jeb pousse un profond soupir.


  — Je sais tout cela. C’est pourquoi les techniciens du Planning ont songé à des astronefs emmenant plusieurs générations. La dernière, si long que soit le voyage, arrivera forcément au but. Nous avons été gâtés. Trente ans. C’est un minimum. Il faut bien débuter. Mais, à l’avenir, les vaisseaux iront de plus en plus loin. A cent, trois cents, mille années de lumière.


  — Tais-toi, supplie Lia, joignant ses mains. Ça dépasse l’imagination. Trente ans, ça paraît convenable. Parce que ceux qui partent sont au moins assurés d’arriver. Mais lorsque les parents, les grands-parents mourront en route dans cette abominable arche de Noé, l’homme aura atteint le raffinement de la cruauté.


  — Tu crois ?


  — Oui. Parce que vivre de sa naissance à sa mort, en vase clos dans l’espace, c’est contraire aux lois de la nature.


  — Bah ! La nature… Il y a longtemps que la technique l’a bousculée, piétinée. Pour le bien ou le mal, je n’en sais rien. L’avenir le dira.


   


  *


  * *


   


  17 avril


   


  Wil contacte son beau-frère par le canal de la T.V. intérieure. Il découvre Oto allongé sur son lit, un bouquin dans les mains.


  — Désolé, mon vieux, d’interrompre ta lecture. Nad est avec toi ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Zol veut vous voir tous les deux. •


  Oto ferme son livre brutalement.


  — Zol ? Pour quel motif ?


  — Je n’en sais rien, avoue Wil. Confidentiel. Je n’aurai même pas le droit d’assister à la conversation.


  — Diable ! Je croyais que tu étais le plus grand copain de notre ordinateur… Bon, nous arrivons. Mais s’il nous dérange pour des clous…


  — Zol ne dérange jamais quelqu’un pour des clous, rectifie le mari de Ale. Avec lui, la plaisanterie s’exclut.


  Il coupe la communication, attend patiemment. Au bout de dix minutes, Oto et Nad se pointent. Le fils de Jeb tapote l’épaule de son beau-frère.


  — Allons, Wil, ne fais pas cette tête-là. Je te raconterai ce que nous aura dit Zol. Tu as une idée ?


  — Non.


  — Même vague ?


  — Même vague.


  — Ça va, mon vieux, grogne Oto familièrement. Tu peux t’en aller.


  Wil s’éloigne. Nad enclenche une touche et une barrière d’ondes isole aussitôt les deux jeunes gens. Pas le moindre son, pas le moindre éclat de voix ne franchiront la muraille invisible. Une insonorisation parfaite, totale.


  Oto et sa femme s’assoient sur des sièges, face à l’ordinateur. Ce gros cube de métal ressemble à une énorme caisse. Son œil de contrôle est impressionnant, surtout quand il brille, comme c’est le cas actuellement.


  — Je vous fais peur ? devine la machine.


  — Non, Zol, ment Nad, confuse. Non. Notre trouble vient de ton étrange demande. Tu veux donc nous parler confidentiellement ?


  — Oui. J’irai droit au but. Il s’agit d’une question très importante. Je l’aborde aujourd’hui parce que j’estime que, depuis votre départ de la Terre, vous vous êtes habitués au mode de vie exigé par la claustration du bord. Je dois m’occuper de votre descendance.


  — Ah ! Nous y voilà, soupire Oto. Et, naturellement, nous ne sommes pas autorisés à revenir aux vieilles formules.


  — C’est logique. A quoi serviraient les progrès établis dans ce domaine ?


  — Tant mieux pour Nad. A combien d’enfants avons-nous droit ?


  — Un tous les dix ans. Les lois du Planning existent pour tous, même pour les pionniers des voyages stellaires. Vous comprenez facilement que l’Oria ne doit pas devenir une immense pouponnière. Il faut que vous stoppiez momentanément le traitement anticonceptionnel.


  Oto se tourne vers Nad. Leurs regards se cherchent. Ils se tiennent les mains et une étrange émotion les pénètre à l’idée qu’ils seront bientôt un père et une mère. Ils se plient à toutes les exigences du Planning. De gigantesques efforts ont été accomplis. Sinon, la famine et le chômage s’installaient sur la Terre.


  Zol développe son plan.


  — Vous aurez donc trois enfants au cours du long voyage. Quand nous arriverons à destination, le second d’entre eux atteindra sa vingtième année. Il sera déjà en âge de procréer à son tour.


  — En somme, plaisante le fils de Jeb, tout est réglé comme du papier à musique. La femme échappe à la corvée de la gestation. Ce n’est même plus elle qui fait son enfant !


  — Les femmes ne s’en plaignent pas ! riposte Nad, toute rouge. Si c’est une satisfaction de mettre au monde un bébé, c’est aussi une longue épreuve physique. Les progrès de la technique ont permis la libération totale de cet état d’esclavage.


  — Tout a changé vers la fin du XXIe siècle, rappelle l’ordinateur. Jusqu’à cette époque, la femme mettait au monde son enfant selon les mêmes principes barbares qu’au début de l’ère humaine. La découverte des incubateurs a bouleversé les conceptions. Le bébé-éprouvette naissait.


  Oto lance un profond soupir.


  — Moi, tu sais, Zol, bébé-éprouvette ou pas, je m’en fiche. La satisfaction d’être père me suffira. Et toi, Nad ?


  — Oh ! Moi, avoue la jeune femme, je suivrai les instructions.


  Le robot met les choses au point.


  — Il reste entendu que lors de votre implantation future sur le nouveau système solaire, si les circonstances sont favorables, les lois du Planning pourront s’assouplir. Vous prendrez votre destinée en main.


  — Est-ce que tu nous lâcheras, Zol ? Sans toi, que deviendrions-nous ?


  — Je suis programmé pour trente ans, explique la machine. Mon rôle consiste à vous aider pendant tout le voyage. Je dois vous déposer sains et saufs sur la nouvelle terre. Après, ma mémoire ne contient plus d’instructions.


  — Eh bien ! nous te regonflerons, mon vieux ! assure Oto. Mais d’ici à trente ans, nous avons le temps de reparler de ça.


  — Oui. Pour l’instant, interrompez le traitement anticonceptionnel. Jeb et Lia, au moment opportun, prélèveront un ovule sur vous, Nad. Pas n’importe quel ovule. Il sera choisi, sélectionné. Puis mis en contact avec des spermatozoïdes appartenant à Oto. Dès lors, la fécondation interviendra en milieu artificiel.


  Ce programme rappelle point par point celui appliqué sur la Terre. En définitive, l’Oria n’est pas autre chose qu’un morceau de planète ambulante, emmenant des hommes vers un nouveau monde.


  — Question débattue, dit l’ordinateur. Je suis heureux de votre collaboration spontanée.


  — Zol…, remarque justement Oto. Je me demande comment nous pourrions faire autrement. Tu donnes l’illusion que tu nous obéis. En vérité, c’est toi qui commandes… Mais pourquoi la barrière isolante ? Tout le monde doit connaître nos projets.


  — Je pensais, Oto, que cette question vous gênerait. Et puis j’attendais des suggestions de votre part.


  — Il n’y a pas de suggestions. Je respecte le programme établi. Tu n’as pas à solliciter notre avis.


  — Je ne voudrais pas être tyrannique. Vous auriez pu contester.


  — Oh ! Zol, remarque Nad. Ta discrétion t’honore. Tu n’es pas bourré de complexes, au moins.


  Elle rétablit la sonorisation à proximité du robot. La muraille d’ondes s’évapore.


  Puis Oto court vers son beau-frère. La plus franche hilarité s’épanouit sur son visage.


  — Wil… Tu n’as toujours pas d’idée sur ce que nous voulait Zol ?


  — Heu !…


  — Ne te casse pas les méninges. Je vais te le dire. Ale et toi pouvez vous préparer. Votre tour ne tardera pas. Et, crois-moi, Wil, ce ne sont pas des choses à cacher.


   


  *


  * *


   


  18 septembre.


   


  Dans un labo annexé à l’immense cabine, Oto et Nad se penchent sur l’incubateur. Au travers des parois translucides, ils découvrent un embryon de quatre mois.


  Il mesure déjà, quinze centimètres et pèse cent trois grammes. Il est recroquevillé à l’intérieur d’une poche emplie de liquide. Dans cet utérus artificiel, il se développe de la même façon que s’il se trouvait dans le ventre de sa mère.


  Oto entoure les épaules de Nad. L’émotion couve en lui.


  — Notre enfant, chérie, balbutie-t-il. Une fille.


  — Tu es heureux, Oto ?


  — Très. Mais Zol nous a mis en garde. Sur nos trois enfants, il nous faudra absolument un garçon. Aussi, si le hasard ne nous donnait que des filles, nous éliminerions la dernière sitôt connaissance de son sexe, et nous recommencerions une autre fécondation. Le programme subirait seulement un retard.


  — C’est terrible de détruire un embryon, dit Nad.


  — Terrible, mais indispensable. Tu sais, à notre époque, les sentiments maternels se sont émoussés, à cause justement des nouveaux procédés. Un jour viendra peut-être où tout sera artificiel : les ovules et les spermatozoïdes. Il semble même anormal que la science n’ait pas encore d’influence sur les sexes. L’homme n’a pas tout à fait dominé la nature de ce côté-là.


  A ce moment, Ale et Wil entrent dans le labo. Ils entourent un second incubateur dans lequel se développe un autre fœtus.


  Oto rejoint son beau-frère et sa sœur.


  — Alors, vous venez aussi jeter un coup d’œil sur votre progéniture ? C’est un garçon, hein ?


  — Un garçon, répète Wil.


  — Bon. Quand il aura vingt ans, il épousera notre fille. Zol a déjà combiné tout ça.


  Le mari de Ale se caresse le menton.


  — Hum ! Zol ne craint pas les mariages co-sanguins ? En fin de compte, ta fille et mon fils seront cousins germains.


  — Rassure-toi, notre ordinateur a pensé à ça. La technique pourra modifier éventuellement les tares chromosomiques, si elles existent. Nous les dépisterons avant la naissance. Nous n’aurons pas de taré comme petit-enfant, si c’est cela que tu redoutes.


  Les quatre jeunes gens regagnent la grande cabine. Ils aperçoivent Jeb, enfermé dans son réduit, en train d’enregistrer le film de la journée.


  Oto pousse un rire ironique.


  — Ce pauvre papa rédige son journal de bord avec une application ridicule. Pour des clous. Car deux choses peuvent se produire. Ou l’Oria se casse la figure. Alors personne ne récupérera la boîte noire où sont enfermées les trois bandes magnétiques. Ou nous atteignons notre but. Et le journal restera propriété de la colonie. Il sera juste bon à égayer nos soirées car il retracera notre odyssée. Une odyssée de trente ans.


  Ale prend la défense de son père.


  — Ecoute, Oto. Papa rédige son registre intime parce qu’il prétend que ses arrière-petits-enfants seront heureux de revivre notre fantastique randonnée. Et puis, ce travail entre dans le cadre de sa mission. Les types du Planning veulent absolument que, un jour ou l’autre, quelqu’un sache ce qui s’est passé à bord. Dans un siècle, dans deux, nos descendants parleront encore du fabuleux voyage.


  — Pour la gloire et la postérité ! applaudit Oto.


  Ils ne savent pas encore que les Siks découvriront l’épave de l’Oria et récupéreront la boîte noire.


   


  *


  * *


   


  19 septembre.


   


  Jeb va d’un incubateur à l’autre. Il observe, étudie. A travers les parois translucides, il détaille les deux fœtus. Alors, il se plaque les deux mains sur les tempes et réfléchit. Profondément.


  Quelque chose le tracasse. Il ignore encore quoi. Mais plus il regarde les embryons, plus il…


  Il ne sait pas. Il doute. Il hésite. Il ne voudrait pas dire une ânerie. Pourtant, des détails surnagent dans son cerveau, imprègnent sa mémoire. Comme si c’était hier. Ou avant-hier. Incontestablement.


  — Est-ce que je deviendrais cinglé ? murmure-t-il. Il faut que j’en parle à Lia.


  Carrément, il fonce en ligne droite. Il se porte au-devant des événements et ne craint pas les railleries. Il entre, un peu hagard, dans la grande cabine de pilotage.


  Lia, Oto, Nad, Ale et Wil sont à leurs postes, chacun devant des écrans de contrôle. Ils vérifient, effectuent des calculs, ne se fient pas entièrement à Zol.


  Oto, spécialiste en navigation astrale, voit défiler les galaxies et les nébuleuses à toute vitesse sur son scope. Parfois, il note un trait fulgurant, hâtif, zébrant le noir de l’espace. C’est un système solaire. Il le localise, détermine sa position. Pas à pas, il suit ainsi le trajet de l’Oria à travers les constellations. Devant lui brille une carte du ciel où chaque étoile est représentée par un point lumineux.


  Les deux jeunes femmes s’occupent surtout de diététique, de statistiques, de pronostics, bref de tous les problèmes qui touchent de très loin le vol même du vaisseau dans le cosmos. Quant à Lia, elle se charge plus spécialement des questions médicales et biologiques.


  Oto remarque immédiatement l’expression bizarre de son père.


  — Oh ! Toi, tu fais une drôle de tête.


  — Eh bien !…, commence Jeb, ennuyé. Tout d’abord, je voulais n’en parler qu’à Lia. Mais j’aurais tort. Ce problème nous concerne tous.


  Cinq visages se tournent vers lui et le prennent pour cible. Il contemple les innombrables claviers, les écrans, qui encombrent la cabine. Il fixe son siège vide, face au poste central de pilotage. Sur le vaste panoramique à forme incurvée, les amas stellaires semblent projetés vers l’Oria, puis s’enfuient, à droite ou à gauche, traits fulgurants.


  Wil, assis devant l’ordinateur, a éteint le gros œil lumineux, rouge, de Zol devenu silencieux.


  Lia encourage son mari.


  — Si tu as quelque chose de grave à nous annoncer, parle, je t’en prie. Sans contrainte. Nous t’écoutons avec attention.


  — Je le constate, remarque Jeb. Vous êtes suspendus à mes lèvres. Pourtant, il n’y a pas à s’inquiéter.


  — Un problème te tracasse, papa, devine Ale.


  — Oui. J’éprouve l’impression d’avoir déjà vu « ça » quelque part.


  — Ça ? répète Oto. Ça quoi ?


  — Les incubateurs avec les deux fœtus. Et puis toute une foule d’autres détails. J’ai la sensation que j’ai déjà « vécu » ces événements et ceux qui les ont précédés. Plus le temps avance, plus je suis persuadé que j’ai raison. Vous n’éprouvez pas ces sortes de choses, vous ?


  — Non, avoue en chœur le reste de la famille.


  — Mon pauvre papa, soupire Oto, la claustration doit perturber ton cerveau. Ça ne te vaut rien de rester enfermé. Ton imagination travaille. Ce que tu racontes ne tient pas debout. Comment peut-on revivre une seconde fois un événement ? Sinon par la pensée, grâce au subconscient.


  Lia s’approche de son mari, elle semble inquiète.


  — Jeb, tu es tout drôle. Oto a raison. Ton imagination te joue un vilain tour. Ton équilibre psychique risque d’être compromis.


  — Je sais, vous ne me croyez pas. Mais il s’agit d’une sensation que je n’ai jamais éprouvée auparavant. Elle est gravée dans ma mémoire. J’ai l’idée fixe que j’ai déjà effectué cette partie du voyage à bord de l’Oria.


  — En notre compagnie ? ironise Oto.


  — Evidemment. L’Oria n’a jamais transporté d’autres passagers.


  — Simple subjectivité, lâche Wil.


  — Non, réfute le père de Ale. Je suis maintenant certain que tout ce que j’ai fait jusqu’à présent, depuis notre départ de la Terre, je l’ai déjà fait une première fois. C’est une répétition, en somme.


  — Jeb, réveille-toi, supplie Lia. Tu rêves. Si ce que tu prétends était vrai, nous éprouverions la même impression que toi. Nous répéterions aussi les mêmes gestes pour la seconde fois. Or, je t’assure, nous nous sentons parfaitement normaux.


  — C’est bon, grogne le commandant du vaisseau. J’exige que vous me testiez. Il faudra bien que vous reconnaissiez vos torts.


  Il se dirige vers le labo médical situé à l’étage inférieur. Lia et Oto l’accompagnent. Les autres ne bougent pas de leurs sièges.


  Il s’étend sur une couchette et sa femme lui coiffe un casque à électrodes. Elle met un générateur en route, suit des impulsions lumineuses sur un écran. Un graphique s’établit et Lia l’interprète :


  — Je ne décèle rien, Jeb, soupire-t-elle.


  — Tu vois bien ! triomphe-t-il.


  — Aucune altération des centres psychiques et intellectuels.


  — Attends, dit Oto, enfonçant quelques touches. Je me branche sur Zol.


  — Tu n’as pas confiance dans le diagnostic de ta mère ! proteste Jeb.


  — Si, papa. Mais j’aimerais une confirmation. Nous serions totalement rassurés.


  Là-haut, en dessus, l’ordinateur se met en route. Son gros œil s’allume. Sa voix monocorde sort d’un haut-parleur :


  — Je vous écoute, Oto.


  — Examine, papa, et dis-nous franchement s’il n’a pas la tête un peu… fêlée.


  Au bout de quelques secondes, la machine donne sa réponse :


  — Aucun signe de troubles fonctionnels, ni de schizophrénie, ni d’amnésie. Pas de symptômes hallucinatoires, ni de phobie.


  — En somme, pas de névrose latente, ou caractérisée ? demande Lia. Mon mari supporte très bien la claustration.


  — Oui, confirme Zol. Vous en doutiez ?


  — Pas du tout. Mais nous trouvons bizarre son comportement.


  — L’imagination excessive n’est pas maladive, remarque l’ordinateur. En somme Jeb peut souffrir seulement d’un complexe de frustration.


  — De frustration ?


  — Oui. Ses capacités immenses, en divers domaines, lui permettent d’assurer beaucoup de responsabilités. C’est ce qu’il cherche, par goût, par nécessité d’une activité. Or, ma présence supplée l’homme. Celui-ci n’est plus obligé de mettre en œuvre tous ses moyens intellectuels. Ce coup de frein à une activité débordante crée évidemment un complexe. Je fais tout, je sais tout, je suis encombrant, curieux, indiscret. Je m’immisce dans votre vie privée. Bref, vous vous demandez à quoi vous servez. C’est sans doute le mal dont souffre Jeb.


  Celui-ci arrache violemment son casque à électrodes.


  — Ecoute-moi bien, Zol. Sur le problème de nos responsabilités, tu as raison. Nous nous déchargeons sur toi. Mais tu es incapable de fouiller au tréfonds de ma pensée. Sinon tu y découvrirais ce que je ressens. Crois-moi. C’est terrible de ne pouvoir convaincre personne. Personne !


  Il se redresse sur son séant, désigne la porte.


  — Maintenant, laissez-moi seul. J’ai besoin de rassembler mes idées. Si j’avais su, j’aurais gardé le silence sur mes impressions.


  Lia et Oto quittent le labo. Ils semblent désorientés. Oto tâche de rassurer sa mère.


  — Ne te tracasse pas. Cette idée fixe se tassera.


  — Si c’était une phobie, le graphique l’aurait enregistrée. Alors, je n’y comprends plus rien. Je ne voudrais pas que cette histoire altère à la longue la santé de ton père.


  Ils reviennent dans la cabine et expliquent à Nad, Ale et Wil, les résultats négatifs des tests.


  Tandis que Jeb, seul, allongé sur son lit, rumine inlassablement son problème.


  — Je suis sûr…, sûr… Si on revit en pensée une chose, c’est qu’on l’a déjà faite au moins une fois. Alors ?


   


  *


  * *


   


  …décembre.


   


  Les fœtus se développent normalement. C’est décidé. Oto et Nad appelleront leur fille Flo. Ale et Wil donneront à leur garçon le nom de Red.


  Le long voyage se déroule sans encombre. Rien n’entrave la marche immuable de l’Oria. A bord, la vie s’écoule, monotone routinière. Même Jeb reste tranquille. Il ne parle plus de sa bizarre impression, où il lui semblait revivre les événements. Sa réminiscence n’aura pas excédé quelques jours pendant lesquels il ressassa le même problème. Il a ôté cette obsession de son esprit. Mais définitivement ? Ou bien est-ce un demi-sommeil ?


  En tout cas, Lia respire, soulagée. L’incident ne va pas plus loin qu’un simple accès d’imagination, probablement imputable au « mal de l’espace ».


   


  *


  * *


   


  22 février 2371.


   


  Flo est expulsée de l’utérus artificiel, par des contractions. Oto et Nad assistent à l’événement. Ils ne paraissent ni surpris, ni émus. Ils sont simplement indifférents. Parce qu’une naissance ne se déroule plus comme autrefois. La mère ne possède plus les mêmes sentiments vis-à-vis de son enfant.


  Oto et Nad regardent leur fille que Lia a déposée sur une table. Ils n’osent pas la toucher, comme s’il s’agissait d’un corps étranger. La première, Nad avance sa main, palpe la peau molle encore saturée de liquide. Lia a coupé le cordon ombilical.


  — Alors, votre impression ? demande la doctoresse.


  Les parents hochent la tête. Ils ne savent pas. Ils sont un peu désorientés. Pour eux, cette naissance constitue l’un des maillons d’une longue chaîne, un processus normal qui consiste à la préservation et à la continuité de l’espèce. L’amour maternel s’est éteint, ou du moins il s’est émoussé. Il n’en subsiste que des parcelles.


  — Elle est jolie, dit Nad.


  — Non, elle est franchement laide, rectifie Oto.


  — Tous les bébés sont laids à leur naissance, explique Lia en souriant. Vous verrez, Flo deviendra une jolie petite fille.


  — Flo… Flo…, répète le père, penché sur son enfant. Nous avons obéi aux lois du Planning. Tu es venue au monde, à bord de l’Oria. Tu découvriras avec nous la nouvelle terre.


  — Oto, reproche Nad. Tu vois bien qu’elle ne te comprend pas. Et puis, nous arriverons au terme de notre voyage dans vingt-neuf ans. D’ici là, elle aura épousé Red…


   


  *


  * *


   


  25 février.


   


  Les voyageurs fêtent un anniversaire. Il y a un an, jour pour jour, ils rompaient définitivement l’orbite terrestre. L’Oria mettait le cap vers la périphérie du système solaire. Une brève cérémonie commémore cette date.


  Un an de claustration. Il en faut encore vingt-neuf. Il semble bien désormais que les pionniers se soient adaptés. Le gigantesque astronef fonce, fonce, à trois cent mille kilomètres à la seconde, vers son but, vers un monde analogue à la Terre.


   


  *


  * *


   


  8 mars.


   


  Red naît vers quatre heures du matin. L’utérus artificiel remplit parfaitement son rôle. Il rejette l’embryon venu à terme. Jeb enregistre cette naissance et Red s’inscrit sous le numéro ZK.212.57.3. Flo, elle, a le matricule ZH.850.43.3.


  L’Oria emmène deux passagers supplémentaires. Ils sont huit maintenant. La famille grandira encore avant l’arrivée sur le nouveau monde.


  Pratiquement, depuis ce jour-là, il ne se passe plus rien pendant des années. Aucun fait vraiment saillant ne vient rompre la monotonie de l’interminable randonnée spatiale.


   


  *


  * *


   


  14 juin 2374.


   


  Jeb s’installe devant l’ordinateur. Il allume le gros œil rouge de la machine. Depuis le départ de la Terre, Zol est devenu un ami, quelque chose d’indispensable que l’on sollicite à chaque instant, pour des tas de raisons.


  — Nous abordons une période riche en enseignements. Cela va nous changer de la routine habituelle. Toutes les dispositions sont prises pour que nous puissions recueillir un maximum d’informations. Nous ne raterons pas l’occasion.


  — Je suis désolé, Jeb, dit le robot. Mais si nous réduisions notre vitesse, cela entraînerait un retard de plusieurs mois. Vous pensez que Proxima Centauri vaille ce retard ?


  — Pas question, Zol, de réduire notre vitesse. Nous passerons à combien du système solaire Centauri ?


  — A quatre cents millions de kilomètres. Nous ne subirons nullement l’attraction de l’étoile.


  — Distance parcourue depuis la Terre ?


  — Quatre mille milliards de kilomètres, récite le cerveau électronique sans hésitation.


  Jeb manipule des boutons. Il localise une grosse étoile sur le panoramique, d’un blanc brillant. Il appelle :


  — Oto !


  Celui-ci accourt, se fige devant l’immense écran. Il observe ce soleil tout proche, ce soleil autre que celui qui éclaire la Terre. Ça l’impressionne un peu. Il tremble légèrement.


  — Centauri, je sais. Notre route passe à proximité. Onze planètes orbitent autour de cette étoile. Pas une n’est habitable. Les sondes n’ont décelé aucune trace d’organisme vivant. C’est dommage, car c’est le système solaire le plus proche du nôtre. Tu penses bien que si, sur ces onze planètes, l’une pouvait accueillir des hommes, le Planning l’aurait déjà colonisée.


  — Jeb ! coupe brusquement la voix impersonnelle de l’ordinateur. L’Oria se dirige vers une zone de turbulence magnétique, zone qui doit se situer précisément au moment où nous effleurerons Proxima Centauri.


  Oto et son père échangent un lourd regard d’inquiétude. Ils savent le danger éventuel que représente la traversée d’une telle dépression. Des orages d’une extrême violence se déplacent dans les espaces intersidéraux. Le hasard, le mauvais hasard, place l’un d’eux sur la trajectoire de l’Oria.


  Jeb ne perd pas son sang-froid. Il connaît les possibilités de son vaisseau, armé pour ce genre d’incident. Car les techniciens du Planning ont prévu ces éventualités.


  — Quel indice ?


  — Z-417.


  — Pss ! siffle le mari de Lia. Tu as entendu, Oto ?


  — Oui. C’est pas du gâteau. Pour un bel orage magnétique, ce sera un bel orage magnétique si nous le traversons.


  Jeb demande d’autres renseignements au robot.


  — Tu as localisé la zone ?


  — Oui. Elle s’étend sur plusieurs millions de kilomètres. Pour l’éviter, il faudrait effectuer une trop grande correction de trajectoire.


  — Pourtant, Zol, la déviation de notre route primitive s’impose. Tu ne crois pas ?


  — Non. Les risques de traversée du nuage magnétique sont moins importants que ceux encourus par un éventuel détour.


  — Tu as trouvé ça tout seul ? ironise Oto.


  — J’ai pesé le pour et le contre. La traversée du nuage entraînera des perturbations momentanées dans les appareils de bord. Les dégâts seront réparables car ils se borneront à l’échange des éléments abîmés. Tandis qu’une déviation de trajectoire entraînerait plusieurs mois de retard dans notre voyage.


  — Combien ?


  — Je l’ignore, tant que je ne connais pas l’incidence de la déviation sur le plan de vol préalablement établi.


  — Evidemment ! soupire Oto.


  Il se tourne vers son père.


  — Que décide-t-on ? On fonce, ou on se détourne ?


  — Je fais confiance à Zol, dit Jeb. Nous traverserons donc la zone de turbulence et nous réparerons éventuellement. L’allongement de notre voyage n’est pas souhaitable.


  — Oh ! non, soupire le mari de Nad. Si nous pouvions raccourcir sa durée, au contraire, cela nous arrangerait bien.


  Le père de Ale tend son index vers le robot.


  — Tu as compris, Zol ? Nous te faisons confiance.


  — J’en suis flatté. Dans sept heures, six minutes, trois secondes, nous entrerons dans le nuage magnétique. Nous nous trouverons alors à six cent millions de kilomètres de Proxima Centauri.


  — Zol… L’origine de cette perturbation ?


  — Masse d’hydrogène en suspension. Rayonnement cosmique intensif. Les hommes avaient tort de croire, par le passé, que les espaces sidéraux étaient vides.


  Les heures s’égrènent, pétries d’anxiété. A bord de l’Oria, tout le monde se prépare à subir les effets de l’orage magnétique. Aussi l’observation du système solaire de Centauri, malgré sa proximité, passe au second plan.


  De seconde en seconde, l’énorme vaisseau se rapproche du drame. Et pourtant, tout avait si bien commencé !


   


  *


  * *


   


  15 juin.


   


  Zol lance ses ultimes instructions :


  — Attention… Attachez vos ceintures… Vingt… Dix-neuf… Dix-huit.


  Il répète, et sa voix pénètre dans toutes les chambres simultanément :


  — Attention… Neuf… Huit… Sept…


  La vaste cabine de pilotage est vide. Les hommes se sont réfugiés à l’étage inférieur et laissent à l’ordinateur le soin d’assurer la marche de l’astronef.


  Allongés sur leurs couchettes, Jeb et Lia attendent, comme les autres, le moment crucial. Ils savent que l’Oria sera rudement secoué, malgré sa masse. Une certaine anxiété crispe leurs visages.


  Lia cherche les mains de son mari, les serre avec fermeté. Un léger tremblement la parcourt. Les dernières secondes paraissent des siècles.


  — Jeb, tu crois que…


  La voix de Zol tombe, imperturtable :


  — Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un… Zéro !


  Au moment précis prévu par le robot, l’engin stellaire pénètre dans la zone de turbulence. Une profonde secousse anime les flancs métalliques. Il semble que le long vaisseau se casse en plusieurs morceaux.


  Rivés à leurs couchettes par des sangles, les hommes éprouvent un véritable mal de mer. L’Oria se cabre, gémit lugubrement, craque dans toutes ses membrures. En fait, il est merveilleusement équipé pour ce genre d’incident.


  Sur son écran de contrôle, reflet fidèle du Grand Panoramique, Jeb observe les effets de l’orage magnétique. L’astronef prend des formes inhabituelles, inquiétantes ; ses six tronçons se désarticulent, indépendamment les uns des autres. Il ressemble à une énorme chenille en mouvement, ondule de la tête au pied. La tubulure centrale qui traverse l’engin de part en part, résiste admirablement. Tous les pivots remplissent leur office.


  Figés, les yeux exorbités, les hommes regardent avec épouvante l’Oria qui a perdu sa forme oblongue, sa rigidité. Il paraît maintenant cassé vraiment en six morceaux, en six gros anneaux menaçant de se séparer.


  Lia, très pâle, la bouche sèche, sent que ses lèvres se décolorent. Son sang se retire de ses veines. Elle respire avec difficulté. Sa voix marque l’angoisse, le désarroi.


  — Jeb… Nous avons peut-être eu tort de laisser à Zol l’initiative.


  L’ordinateur, branché en permanence, rassure Lia :


  — Ne vous inquiétez pas. Le vaisseau réagit normalement. L’articulation de ses six tronçons permet justement de traverser la zone de turbulence sans danger.


  Le panoramique renvoi des images spectaculaires. De formidables éclairs, mauves, rouges, violets, jaunes, fulgurent, silencieux. Car le son ne se propage pas dans le vide. C’est pis qu’un orage terrestre.


  Parfois, les écrans de contrôle diffusent une lueur plus vive, deviennent brusquement noirs, se rallument. Les lampes clignotent sans arrêt. Bref, malgré les systèmes anti-magnétiques, le circuit électrique et en général tout ce qui est métallique, encaisse les énormes charges décochées avec fureur contre la coque du navire.


  — On va tout bousiller ! crie Oto.


  — Zol ! Zol ! demande Wil, cramponné à sa couchette. Combien de temps ça va durer encore ?


  — Dans une minute, trois secondes, nous sortirons de la zone, apprend l’ordinateur.


  Celui-ci a raison. Exactement à l’heure fixée, pile, les vibrations ébranlant la coque cessent. Les éclairs multicolores s’atténuent. Les six tronçons de l’Oria se replacent correctement dans leur axe. La longue tubulure reprend sa rigidité.


  — Nous sommes sortis de la zone, dit Zol, après trois minutes et quarante-sept secondes de traversée. Notre trajectoire initiale a varié très légèrement. Il me suffira d’une correction pour y remédier. Apparemment, les appareils de bord n’ont pas trop souffert.


  Les écrans, les lampes, tous les circuits électriques fonctionnent à nouveau correctement. Il semble que l’orage magnétique, pourtant d’une violence inouïe, ne soit plus qu’un cauchemar.


  — Détachez vos ceintures, suggère l’ordinateur.


  Les passagers se libèrent des sangles. Oto, Nad, Ale et Wil s’empressent auprès de leurs enfants. A trois ans, Flo et Red ont connu leur première peur.


  — Ouf ! soupire Ale. Le danger est écarté. Je n’aurais jamais pensé qu’un orage, dans le vide, fût si spectaculaire.


  — Des forces colossales entrent en jeu, se heurtent, explique Wil. Des pôles positifs et négatifs s’attirent, se contrarient. Des masses d’énergie se forment, s’annihilent, se reforment.


  Jeb a déjà regagné la cabine de pilotage. De son poste, il appelle ses compagnons.


  — Oto, Wil. Rejoignez-moi. Il faut procéder à la vérification de tous les appareils. Zol a déjà entamé son contrôle.


  Une longue et minutieuse exploration commence. Un à un, les instruments de bord sont testés, examinés, sondés. Il convient de faire un bilan des dégâts éventuels.


  Les principaux rouages de l’énorme véhicule stellaire ont été épargnés, grâce à des systèmes de protection anti-magnétiques. Il semble a priori que rien de grave ne soit à déplorer.


  Pourtant, l’Oria fonce maintenant vers sa catastrophe inéluctable. Il entraîne les hommes vers la mort. Les hommes, inconscients du péril.


  



  
CHAPITRE III


  Une pyramide à six faces se dresse au centre de la pièce. Chaque face comporte un écran et irradie une lumière différente. Le mauve, le bleu, le pourpre se mêlent à l’or, au violet, au rose. Au sommet du solide, sur sa pointe effilée, tourne une grosse sphère noire, taillée, comme une boule de cristal.


  Les six écrans renvoient la même scène, d’une netteté, d’un relief saisissants. Les personnages qui s’animent semblent vivants, présents dans la pièce. Ils jaillissent littéralement des scopes.


  Les images représentent l’intérieur de l’Oria. Jeb, Oto et Wil, dans la cabine de pilotage, s’affairent à la vérification des appareils.


  De curieux spectateurs assistent à cette projection. Ils sont assis sur ces sièges non moins bizarres, composés d’un cercle soutenu par quatre pieds. Tous leurs tentacules sont rétractés et ne laissent voir que les protubérances.


  Les Siks paraissent passionnés. Depuis des jours et des jours, ils regardent défiler sur les écrans la prodigieuse odyssée de l’Oria. Certes, ils n’ont pas tout vu, du début à la fin. Ils sautent certains passages sans intérêt car ils ont la faculté d’accélérer la projection. Ainsi, pour eux, les années deviennent simplement des heures.


  Paor s’extasie. Ses trois fentes latérales, qui lui servent de regard, se rivent sur l’un des écrans géants.


  — Curieux spécimens, répète-t-il, évoquant les hommes. Des bipèdes poilus, affreux.


  — Affreux…, selon notre conception, rectifie Adar. En tout cas dotés d’une civilisation avancée. L’interprétation de la pensée de Jeb indique que l’Oria est parti pour un voyage de trente ans. Or, à mon avis, l’endroit où nous avons découvert l’épave n’est pas celui choisi par les techniciens de la Terre.


  — Cela ne fait aucun doute, confirme Chil. Il s’est déroulé à peine quatre années depuis le départ des humains de leur planète. Le système solaire 283-FT-4 n’était pas leur objectif.


  Onul allonge un tentacule vers l’écran qui lui fait face. Il désigne le gros voyant lumineux de Zol.


  — Ils possèdent un ordinateur extrêmement perfectionné.


  Les Siks revivent en images l’odyssée de l’Oria. Ils ont matérialisé la pensée de Jeb contenue dans l’une des bandes magnétiques de la boîte noire. Sa pensée est devenue « vivante ».


  La terrifiante science des créatures ovoïdes donne donc au passé une autre échelle, une autre dimension. Le passé revit littéralement sous les yeux de Paor et de ses compagnons. Il ne s’agit pas d’une simple image mouvante, animée.
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Evidemment, les écrans ne renvoient qu’un reflet, une reproduction simultanée. Le passé, lui, se situe dans l’espace, à bord de l’Oria. Il est matériel. La stéréotronique a permis ce miracle extraordinaire. Les événements sont replacés dans leur contexte. Pourtant, ils se sont déjà déroulés.


  Le chef de l’Equipe 97 dresse un bilan de la performance :


  — Ces humains revivent une seconde fois, et ils l’ignorent. Ils ignorent aussi qu’ils courent à la catastrophe. Le moment où leur vaisseau s’écrasera sur la onzième planète approche.


  — Nous ne pouvons rien faire pour eux ? demande Adar.


  — Si, dit Paor. Nous pouvons empêcher qu’ils ne s’écrasent. En arrêtant la projection. Alors, les images se figeront sur les écrans. De même, dans l’espace, les voyageurs du vaisseau stellaire échapperont au temps. Mais à quoi cela avancera-t-il ? En suspendant les événements, nous nous priverons de la vérité. Nous ne saurons jamais pourquoi la nef s’est abattue sur la onzième planète. Or, n’est-ce pas le but que nous recherchons ?


  Chil ondule sa paire d’antennes.


  — Quand bien même nous interviendrions, cela ne changera rien au cours des choses. Si nous ne figeons pas le passé au stade où il se trouve actuellement, l’Oria amorcera sa chute fatale pour la seconde fois, dans les mêmes circonstances.


  — Dans les mêmes circonstances, exactement, répète Paor. Nous redonnons une seconde vie au passé, mais nous ne pouvons pas changer son cours inéluctable. Nous ne sommes que de simples spectateurs.


  — D’ailleurs, résume Chil, la projection approche de sa fin. Dans quelques jours tout au plus, Jeb s’enfermera pour la dernière fois dans sa cabine insonorisée et livrera les ultimes pages de son journal de bord.


  — Exact, confirme Paor. La bande contenant la pensée de Jeb arrive à son terme. C’est très significatif. Il nous reste maintenant à assister au dernier tableau.


  Or, malgré leur technique évoluée, les Siks oublient un détail. Un simple détail évident, auquel ils ne songent pas, et qui va bouleverser totalement la suite de la prodigieuse aventure.


   


  *


  * *


   


  16 juin 2374.


   


  L’orage magnétique a épargné tous les organes de l’Oria. Chaque appareil, chaque pièce, testés avec un soin minutieux, confirme son bon fonctionnement. L’astronef peut donc poursuivre sa route normalement.


  A bord règne une atmosphère de tranquillité et de détente. Oto, plus particulièrement, montre un bel optimisme.


  — Chapeau pour les techniciens ! Si je le pouvais, je leur enverrais un télégramme de félicitations. Ils ont construit l’Oria pour qu’il ne lui arrive jamais rien.


  Jeb modère l’enthousiasme de son fils.


  — Tu sais, nous avons franchi la zone de turbulence sans dégâts. Parce que les techniciens avaient prévu cette éventualité. Mais il reste l’impondérable. Et ça, je te prie de le croire, ça n’avertit pas à l’avance.


  A ce moment, Wil traverse la cabine aussi facilement que s’il était sur la Terre, grâce à la pesanteur artificielle. Il semble un peu pâle dans son collant jaune.


  — Jeb…, commence-t-il.


  — Oui, eh bien ?


  — Zol veut vous parler.


  — Il n’a rien voulu vous dire, à vous ?


  — Non. Je pense que vous devriez accéder à son désir.


  Jeb hoche la tête. Il ne devine aucun motif sérieux nécessitant une entrevue avec l’ordinateur. Néanmoins, il se rend par curiosité auprès du robot. Il s’assied en face du gros œil rouge allumé.


  — Tu as quelque chose à me dire en particulier, Zol ?


  — Oui, dit la voix impersonnelle. Vous êtes le chef de cette expédition et c’est vous qui prenez les décisions. C’est au sujet du système solaire de Proxima Centauri. C’est dommage, bien dommage, de passer si près sans s’arrêter.


  Le mari de Lia, surpris, relève le buste. Il ne s’attendait guère à cette remarque. Aussi, il fronce le sourcil, sévère.


  — Zol… L’Oria n’a subi aucun dégât pendant la traversée de l’orage magnétique. Il est apte parfaitement à continuer sa course dans l’espace. Comment peux-tu envisager une escale sur Proxima Centauri ? Ce n’est pas prévu au programme.


  — Le programme est sujet à révision, suivant les circonstances. Or, je vous rappelle, pour mémoire, que nous ne frôlerons plus de système planétaire avant… dix-sept ans. Réfléchissez à ce laps de temps considérable.


  — Je réfléchis, mais je ne vois pas où tu veux en venir.


  — C’est simple. Je suggère une escale de « relaxation ». Je la crois indispensable.


  Jeb paraît de plus en plus déconcerté. L’idée du robot le prend au dépourvu.


  — Franchement, que mijotes-tu ? Parle carrément.


  — Voilà. Vous le savez, je teste sans arrêt vos réactions psychiques, par l’intermédiaire des électrodes piquées dans votre cerveau. Or, je détecte un déséquilibre psychologique chez vous et chez tous les autres membres de votre famille.


  — Comment ? sursaute le chef de l’expédition. Nous nous sentons au contraire en pleine forme.


  — Illusion, affirme l’ordinateur. Vous souffrez d’un complexe de claustration et c’est normal après plusieurs années d’internement dans l’espace, ce déséquilibre risque de s’aggraver. Or, il serait navrant que je sois obligé de me substituer à vous.


  La peur, cette peur irraisonnée d’être un jour à la merci d’une machine, secoue le père de Ale. Un long frisson le parcourt. Il imagine l’astronef dirigé exclusivement par le robot.


  — Ne fais pas l’imbécile, Zol.


  — Je ne fais pas l’imbécile. Vous connaissez aussi bien que moi les éléments de mon programmateur. Il y figure que je prendrais le relais des hommes si leur comportement physique entravait la bonne marche du vaisseau.


  — Nous n’en sommes pas encore là.


  — Pas encore. Mais une fatigue insidieuse menace votre équilibre nerveux. Aussi, dans votre intérêt, je suggère cette escale autour de la Onzième planète de Proxima Centauri.


  — Pourquoi la Onzième planète ?


  — C’est l’extra-périphérique, et d’ailleurs la plus proche.


  — Tu as songé au retard qu’engendrerait cet arrêt ?


  — Il n’excéderait pas quelques heures, voire quelques jours au plus, explique Zol, rassurant. L’Oria se mettrait en orbite et vous pourriez gagner la surface de la planète à l’aide des véhicules annexes. Le fait de fouler un sol solide, pendant quelques heures, serait salutaire pour votre équilibre à tous. C’est ce qui ressort de mon étude très poussée à laquelle je viens de me livrer.


  Jeb montre un visage ennuyé : il ne prévoyait nullement cette situation. Sa perplexité attire une remarque de l’ordinateur.


  — Quelque chose ne va pas, Jeb ?


  — Oui. Je voudrais que les autres soient d’accord, tu comprends.


  — Evidemment. Réunissez votre famille et expliquez-lui mon point de vue. Mais dépêchez-vous. Dans moins d’un quart d’heure, il faudra que la décision soit prise. Sinon l’Oria ne pourra plus faire demi-tour.


  Le chef de l’expédition, taciturne, obéit aux injonctions du robot. Il rassemble Lia, Oto, Nad, Ale et Wil. Il leur expose les motifs de cette éventuelle escale sur la Onzième planète de Proxima Centauri. Or, son étonnement grandit. Il croyait trouver des détracteurs, des opposants. Au contraire, le projet de Zol obtient l’approbation générale.


  Chez Oto, Nad, Ale et Wil, c’est même l’enthousiasme débordant.


  — Zol est formidable ! exulte Oto. Vous vous rendez compte ! Nous avons l’occasion unique de nous dégourdir les jambes. Et puis, franchement, le côté psychique n’est pas à négliger. Après tout, nous courons vers un déséquilibre sans même en apercevoir les symptômes.


  — Bref, résume Jeb, vous êtes d’accord ?


  — Oh ! Entièrement, approuve Ale, rayonnante. Le fait de quitter cette étroite cabine, ne serait-ce que pour quelques heures, me comble de joie. Nous sommes un peu comme ces marins de jadis qui, pendant des semaines, ne voyaient que la mer et le ciel pour horizon. La découverte d’une terre, si petite soit-elle, effaçait leur fatigue, leur mélancolie.


  Wil se précipite vers l’ordinateur.


  — Zol… Tu as une idée épatante. Amorce l’orbite de la Onzième planète avant qu’elle ne s’enfuie définitivement derrière nous.


  — Je suis heureux, Wil, que ma suggestion recueille l’unanimité.


  — Tu sais, seul Jeb paraît réticent. Mais il est bien obligé de se plier devant la majorité. Et puis, il sera le premier à mettre le pied sur la Onzième planète.


  A partir de cet instant, la trajectoire de l’Oria se modifie. L’énorme vaisseau amorce une très vaste courbe. Sa vitesse diminue progressivement. Le système solaire de Centauri se rapproche et Zol effectue des calculs extrêmement complexes.


  Finalement, à moins de trente mille kilomètres à l’heure, l’astronef se place en orbite elliptique autour de l’astre extra-périphérique. Sur le grand panoramique, apparaît un monde entièrement glacé.


   


  *


  * *


   


  Chil annonce que la bande magnétique sur laquelle Jeb a enregistré sa pensée touche à sa fin. Les six écrans de la pyramide renvoient l’image de l’Oria orbitant autour de la planète Onzième.


  Or, Paor est angoissé. Cela ne s’extériorise évidemment pas, ni dans son comportement, ni sur ses organes externes. Peut-être allonge-t-il et rétracte-t-il plus que de coutume ses tentacules, signe de nervosité. En tout cas, Adar remarque ces symptômes.


  — Vous êtes agité, chef. Très agité.


  — Exact, avoue Paor. Le dénouement approche. Il m’effraie. Je sais, nous savons tous, que l’astronef terrien court vers sa catastrophe imminente. Pour la seconde fois ! Inexorablement, irréfutablement. Rien ne peut l’en empêcher, pas même notre science. C’est ce qui m’afflige. Nous sommes capables de faire revivre le passé, mais nous ne pouvons pas changer le cours des événements. Nous les acceptons tels qu’ils se déroulent. La seconde vie que nous offrons aux Terriens n’est pas, hélas ! une seconde chance. Ils n’en profiteront pas.


  Onul tente une diversion.


  — Le passé reste le passé. Nous ne pouvons pas le transformer en présent. Pourquoi s’illusionner ? L’examen moléculaire des fragments métalliques recueillis sur la carcasse de l’Oria confirme que la catastrophe s’est produite il y a cent cinquante ans.


  — Oui, cent cinquante ans, répète le chef de l’équipe 97. Nous n’étions même pas encore nés. Il y a cent cinquante ans que l’Oria s’est écrasé sur la planète Onzième du système solaire 283-FT-4 et, depuis, aucun autre astronef en provenance de la Terre n’est venu à son secours.


  — Vous savez bien, remarque Adar, que les Terriens ne peuvent pas communiquer par radio au-delà de leur système planétaire. Ils ignorent où s’est écrasé l’Oria. Ils croient même, peut-être, que Jeb et ses compagnons sont arrivés à destination après trente ans de voyage.


  Chil secoue violemment ses antennes. Il réfléchit. Et plus il réfléchit, moins il comprend.


  — L’univers est vaste, immense. Un vaisseau ne représente qu’un grain de poussière dans le cosmos. Les hommes ne sont pas tentés par le système 283-FT-4, parce qu’il est invivable. Pourquoi y enverraient-ils un second astronef ? Je m’interroge surtout sur les causes de la catastrophe. Avec un ordinateur comme Zol, il paraît impossible que l’Oria se soit écrasé, bêtement.


  — Oui, cela semble insensé, inexplicable, confirme Paor. En supposant que nous poursuivions la projection du passé, nous n’apprendrons pas la vérité. Nous assisterons simplement, en spectateurs impuissants, à l’accident irrémédiable.


  Cent cinquante ans séparent donc les événements qui se déroulent sur les écrans de la pyramide à six faces, et le présent, celui dans lequel évoluent les Siks de l’équipe 97. Et pourtant, Jeb et ses compagnons revivent une seconde fois, en chair et en os, grâce à la science des créatures ovoïdes capables de matérialiser la pensée. N’importe quelle pensée, d’ailleurs.


  — Stoppez la projection ! ordonne soudain Paor.


  La stupeur cloue les autres Siks. Ils se trémoussent sur leurs sièges bizarres et observent leur chef avec étonnement. S’ils arrêtent la projection, ils n’apprendront jamais la fin de l’extraordinaire odyssée.


  Chil se dresse. Il marche vers la pyramide, hésite. L’un de ses tentacules s’avance vers un clavier.


  — Pourquoi cette décision ? Vous ne voulez pas connaître la suite ?


  Quatre années se sont écoulées depuis que l’Oria a quitté la Terre. Mais, en réalité, les Siks ont accéléré le mouvement. Ils n’ont projeté que des fragments de ce passé, à vitesse normale. Le reste s’est déroulé très vite. Comme on dévide la bande d’un magnétophone à toute allure pour rechercher le point précis qu’on veut écouter.


  N’empêche. Ces épisodes fragmentés retracent l’histoire du vaisseau terrestre, depuis son envol de sa planète originelle jusqu’au voisinage de Proxima Centauri.


  — Paor…, balbutie Chil, le tentacule en suspens.


  — Eh bien ! vous obéissez ? Je vous ai demandé de stopper la projection. Je vais réfléchir à ce que je peux faire pour les hommes. Ils vont s’écraser, et nous pouvons peut-être les aider.


  — Les aider ? C’est impossible. Je sais pourquoi vous voulez arrêter la projecteur. Parce que vous avez peur.


  — Peur ? sursaute Paor.


  — Oui, peur de la catastrophe finale. Car si l’Oria s’écrase une seconde fois, ce sera fini. Irrémédiablement fini.


  Le chef de l’équipe 97, mécontent, s’extirpe de son siège, déploie ses tentacules inférieurs, et galope vers la pyramide. Il parvient devant le clavier de contrôle, enfonce une touche. Aussitôt, sur les six écrans, les images se figent, comme lorsqu’on stoppe un film cinématographique. Les hommes restent rivés à leurs fauteuils. Leur vie est suspendue.


  Adar demeure impassible.


  — Que va-t-il se passer ?


  — Rien, dit Paor. Absolument rien. Nous pourrons, lorsque nous le voudrons, reprendre la projection. Alors le passé défilera à nouveau sous nos yeux, vivant. Les événements reprendront leur cours.


  — Chef, rappelle Onul. Nous avons abordé le système planétaire 283-FT-4 pour en dresser la carte du passé. D’autres équipes, à travers l’univers, effectuent un travail identique. La présence d’une épave sur la Onzième planète ne constitue qu’un élément qui ne doit pas nous détourner de notre tâche.


  — L’Oria est incorporé au passé de 283-FT-4. Il est indissoluble, explique Paor. C’est pourquoi sa fin prématurée nous intéresse au plus haut degré.


  Les quatre Siks ont abandonné leur faction devant la pyramide. Ils vaquent à divers travaux à bord de leur astronef sphérique. Sur les six écrans de la machine qui restitue le passé, les images en provenance de l’Oria demeurent absolument fixes, rigides, mortes. Les couleurs sont pâles et le relief inexistant.


  Brusquement, Onul appelle ses camarades dans son langage infra-sonique. Les autres Siks se réunissent bien vite autour du panoramique. Ce qu’ils voient les désarçonne. Eux, qui connaissent toutes les ficelles de la science, semblent dépassés par les événements.


  — Regardez ! siffle Onul, montrant le grand écran convexe.


  Deux véhicules apparaissent dans le ciel de la Onzième planète. Ils ressemblent à des sortes de barques, au nez effilé, surmontées d’une grosse coupole translucide. A l’arrière, deux tuyères éjectent des flammes orangées. Une antenne-radar virevolte au-dessus de la coupole.


  Ces engins sont évidemment bien différents des bulles utilisées exclusivement en état d’apesanteur, dans le vide. Ils permettent la traversée d’une atmosphère et résistent par conséquent à des pressions considérables. Trois passagers ont pris place dans chaque véhicule.


  Le triple regard des Siks s’hypnotise sur cette vision insolite, stupéfiante.


  — Les hommes ! lance Paor.


  — Ceux de l’Oria ? halète Adar.


  — Oui. Ceux de l’Oria.


  — Comment est-ce possible ? Le passé est figé, stoppé. Il ne peut pas y avoir continuité.


  Le chef de l’équipe 97 trouve une explication. Parce qu’il en faut une et parce qu’elle existe, d’une façon ou d’une autre.


  — Nous avons figé des images vivantes en provenance du passé. Mais nous n’avons pas arrêté le temps. Le temps, lui, poursuit sa fuite inexorable. Pour la seconde fois ! Ou plus exactement, les hommes de l’Oria ont sauté du passé au présent. Il n’existe aucune transition entre le temps passé et le temps actuel. Car la vérité rejoint le fantastique. Nous avons fait resurgir des événements vieux de cent cinquante ans, mais ils resurgissent à l’époque actuelle, présentement ! De toute manière, il était prévu que les passagers de l’Oria débarquent sur la Onzième planète. Eh bien ! cela se produit.


  — Alors, s’effraie Onul, nous ne sommes plus maîtres des événements ?


  — Ceux du passé, oui. Mais pas ceux du présent.


  — Qu’arriverait-il si nous reprenions la projection interrompue ?


  Paor réfléchit.


  — Les deux véhicules qui, actuellement, font route vers la Onzième planète seraient replacés dans leur contexte, dans leur temps originel. C’est-à-dire que les événements logiques reprendraient leur cours là où nous les avions stoppés. Et les Terriens iraient vers la catastrophe.


  — Et comme ça, chef, que pensez-vous qu’il adviendra ?


  — Je l’ignore. Nous sommes au présent. Je ne peux pas prévoir l’avenir. En tous cas, les hommes qui s’approchent de nous sont vivants, parce que nous leur avons redonné la vie. Mais il y a de grandes chances pour que les événements se répètent, comme par le passé.


  Adar fixe le panoramique sur lequel les deux engins terrestres grossissent.


  — En somme, l’Oria est figé, mais ses passagers vivent en dehors de leur temps normal. S’ils voulaient, par exemple, retrouver leur vaisseau en orbite, ils ne le pourraient pas.


  — Oui, ce serait impossible, affirme Paor. Il faudrait les replacer dans leur contexte-temps. Autant dire qu’ils seraient condamnés par la logique des choses car plus rien ne les empêcherait de s’écraser sur la Onzième planète.


  — Et, projetés au présent, croyez-vous qu’ils aient un espoir ?


  — Un second espoir ? L’avenir l’apprendra. Je le souhaite pour eux. C’est dans cette intention que j’ai stoppé la projection du passé. Pour qu’il y ait quelque chose de nouveau, il faudrait modifier les événements là où nous les avons arrêtés. Mais ça dépend des hommes. Uniquement des hommes, maîtres de leurs destinées.


  Adar montre les deux véhicules qui se rapprochent du sol. Il imagine les terribles conditions dans lesquelles évoluent désormais les Terriens. Un imbroglio gigantesque où des espaces-temps s’interpénétrent.


  — Au-dessus d’eux, et en dessous, c’est le passé. Au centre, le présent. Ils deviendront fous. Ils ne comprendront pas. Nous les avons tirés du néant. Ils vivent deux fois. Comment…, comment pourrions-nous leur expliquer ? Un vaste trou occupe leurs mémoires. Ils sont ballottés comme des fétus. Ils ne savent pas. Ils ne savent plus.


  Paor poursuit inexorablement son idée. Il insiste.


  — Justement. Je veux les aider à comprendre que, au cours de leur premier voyage, en l’an 2374 de leur ère, l’Oria s’est écrasé sur la planète Onzième et qu’ils n’ont jamais atteint le but de leur randonnée. Ils ignorent évidemment qu’ils revivent cent cinquante ans après, les mêmes événements, qu’il s’apprêtent à faire la même fin tragique. Ils courent vers deux énormes surprises.


  Les quatre Siks se passionnent maintenant pour le présent, pour ces humains plongés dans une aventure ahurissante. Ils ont arrêté momentanément le passé, mais franchement, peuvent-ils changer le cours de l’histoire ?


   


  *


  * *


   


  Assis côte à côte, Jeb, Lia et Oto vérifient constamment l’altimètre. Ils se rapprochent de la surface. Enfermés sous la coupole transparente, ils admirent le sol tourmenté de la planète, ce sol glacé piqueté de cratères, qui ressemble un peu à la Lune. Un soleil rougeâtre borne l’horizon troublé par des vapeurs nauséabondes.


  Jeb communique avec Wil, dans le second véhicule de descente. Le mari de Ale confirme que tout va bien. Pourtant, le chef de l’expédition reste soucieux. Une ride profonde barre son front.


  — Les gosses, là-haut…, lâche-t-il, mâchoires crispées.


  — Flo et Red ? remarque Lia. Ils ne craignent rien sous la surveillance de Zol. Nous ne pouvions pas les emmener.


  — L’un de nous aurait pu rester auprès d’eux.


  Oto hoche la tête.


  — Bah ! Ne te tracasse donc pas, papa. Notre séjour sur la planète extra-périphérique sera de courte durée. Le temps de nous dégourdir les jambes. Et moi, je crois Zol. Cette sortie hors de l’Oria nous sera bénéfique sur le plan psychique. Quand je pense que nous allons fouler une terre…


  — Zol ! Zol ! interrompt Jeb, parlant dans un micro.


  Il regarde l’écran noir devant lui : quelque chose se passe qu’il ne comprend pas. Il soupire avec inquiétude :


  — Normalement, le scope devrait renvoyer l’image de l’ordinateur. Or il semble que nous sommes coupés avec l’Oria.


  Il appelle hâtivement son gendre par l’intermédiaire d’un circuit T.V. annexe :


  — Wil… Vous pouvez appeler Zol ?


  — Non, dit le mari de Ale. Mon scope reste noir. Qu’est-ce que ça signifie ? La traversée de l’atmosphère perturberait-elle les communications ?


  — Wil, c’est plus grave que ça. Vous vous souvenez du moment où nous avons quitté le vaisseau ?


  — Euh !…


  — Vous ne vous en souvenez pas, hein ? Moi non plus. Ni personne. Nous nous trouvons à soixante mille mètres au-dessus de cette planète avec un trou dans la mémoire. Un fameux trou !


  — Un trou ?


  — Une coupure, si vous voulez. Je vous répète, depuis le début de ce voyage, que j’ai l’impression de revivre notre odyssée. En tout cas, ce silence de Zol m’intrigue. D’habitude, le robot répond immédiatement à nos appels.


  Il décide tout d’un coup.


  — Wil, posez-vous à terre et attendez-moi. Je remonte vers l’Oria pour savoir de quoi il retourne.


  — A cause de Zol ? demande le mari de Ale.


  — Oui, à cause de Zol. Je vous tiendrai au courant.


  — Vous ne voulez pas que nous annulions notre escale ? Je pourrais regagner le vaisseau avec vous.


  — Non, Wil, faites ce que je vous dis. Je vous confie Ale et Nad.


  Jeb stoppe la descente de son engin. Aussitôt les deux « navettes » s’éloignent l’une de l’autre. Celle pilotée par Wil disparaît dans des nuages jaunâtres.


  Oto manifeste son mécontentement.


  — En somme, tu nous prives de sortie ? Je croyais que c’était indispensable à notre équilibre psychique.


  — Nous rejoindrons Wil, Ale et Nad aussitôt que nous serons rassurés sur le sort de Zol. Tu comprends, Zol constitue notre seule chance d’atteindre le but fixé par le Planning. S’il lui arrivait quelque chose…


  — Tu te fais des idées, marmonne Oto.


  Son père désigne l’écran vierge d’image.


  — Normalement, nous devrions apercevoir le gros témoin rougeoyant de l’ordinateur. C’est symptomatique, non ?


  Lia, jusque-là impassible, perd son sang-froid. Elle se mord les lèvres, consciente d’un danger imprévisible.


  — Moi non plus, je ne me souviens pas d’avoir quitté l’Oria. Il était question, effectivement, d’une escale sur la Onzième planète de Centauri. Le vaisseau s’était mis en orbite. Et puis…, et puis…, le vide, le néant, dans mon esprit.


  L’engin triplace remonte maintenant vers les hautes couches de l’atmosphère. Il atteint les zones où règne l’apesanteur, cherche l’orbite de l’Oria. La calculatrice du bord effectue les opérations complexes et Jeb satellise son véhicule. Grâce à diverses rectifications de trajectoire, il se rapproche progressivement de l’immense astronef.


  Oto tend la main, triomphant. A travers les épaisses parois du cockpit, il désigne une énorme masse oblongue, tronçonnée en six morceaux.


  — Le vaisseau ! exulte-t-il.


  Jeb lance une pointe ironique :


  — Enfin, Oto, tu as conscience de la gravité de la situation. Suppose un instant que Zol ait pris la fantaisie de nous fausser compagnie…


  — Tu rigoles ! sursaute le mari de Nad. Franchement, Zol n’a pas été construit pour nous trahir. Il nous sert fidèlement.


  — Sans doute. Mais admets qu’il soit soudain détraqué…


  — Détraqué ? sursaute Oto, angoissé. Impossible. Il se répare tout seul. Il pallie à ses propres défaillances.


  Jeb poursuit son idée fixe.


  — Quelque chose que les techniciens n’ont pas prévu, par exemple.


  Les yeux du jeune homme lancent un drôle d’éclair. Il se sent soudain un grain de poussière dans l’espace. Un grain minuscule, à la merci d’une catastrophe. Ecrasé, réduit en bouillie, dilué.


  — Zol nous aurait foutus dehors pour poursuivre le voyage sans nous ? Mais Flo et Red ?


  Jeb fonce vers l’Oria. Il stabilise sa « navette » au niveau du sas principal. La vitesse des deux engins spatiaux ne dépasse pas trente mille kilomètres à l’heure.


  Le mari de Lia se pencha sur son micro et s’époumone vainement :


  — Zol ! Zol ! Ouvre le sas, nom d’un chien ! Tu obéis, oui ou non ?


  — Sans l’ordinateur, le sas ne s’ouvrira pas, remarque Oto. C’est plutôt vache, tu ne crois pas ?


  — Zol, répète Jeb, énervé, si tu as des revendications à formuler, je t’écoute. Mais ne fais pas l’imbécile. Tu dois exécuter ton programme. Tu es à notre service. Tes caprices sont inexplicables. Même si l’un de tes éléments ne fonctionnait pas, cela ne t’empêcherait pas de nous répondre. Alors, mon vieux, parle à nous, je t’en prie !


  Oto pose sa main sur le bras de son père.


  — Ne te fatigue pas. L’ordinateur est sourd. Ou muet. Ou les deux à la fois. En tout cas, quelque chose ne tourne pas rond.


  Jeb montre un sang-froid admirable. Dans la coupole pressurisée, le scaphandre spatial n’est pas de rigueur. Mais maintenant, ça devient sérieux. Le chef de l’expédition endosse son vidoscaphe.


  — Tu vas te balader dans l’espace ? s’étonne Oto.


  — Figure-toi que mon désir est de réintégrer la cabine de l’Oria. Puisque Zol refuse ses services, j’ouvrirai moi-même le sas, manuellement. Les techniciens ont prévu ce système de secours.


  — Je ne pensais pas qu’un jour nous l’utiliserions ! soupire Lia.


  Jeb se projette dans le vide, relié à la « navette » par un filin de sécurité. Son moteur-fusée le conduit jusque sous le sas du gigantesque vaisseau. Parvenu à cette partie de la coque, il repère un bouton sur lequel il appuie, anxieusement. Le mécanisme d’ouverture du sas fonctionne. Le double panneau coulisse.


  — Oto ! lance-t-il dans son émetteur. Rentre la « navette ». Mais en douceur, hein, sans brusquerie. J’ai l’impression que tous les circuits automatiques ne marchent plus.


  Le petit véhicule annexe s’engouffre dans les flancs de l’immense astronef. Jeb est obligé de refermer le sas à l’aide du mécanisme de secours. Il vérifie, grâce aux biotests de son scaphandre, que la chambre de translation opère son office. Lentement, le caisson se remplit d’air respirable.


  Alors, Oto, Lia et son mari gagnent hâtivement la cabine centrale de l’Oria où toutes les lampes sont restées allumées. L’angoisse tord leurs traits. Ils arrivent à bout de souffle dans la salle de pilotage. Alors là, ils découvrent un spectacle extraordinaire.


   


  *


  * *


   


  Lia se précipite dans les bras de son mari, pâle, défaite. Un long tremblement de terreur l’agite. Chez Jeb et chez Oto, la réaction est plus nuancée. Ils se figent, s’immobilisent, le souffle coupé. Leur sang se retire de leurs veines. Leur regard s’exorbite. Ils plongent d’un seul coup dans un monde fantastique, irréel.


  — Jeb… Jeb…, hoquette Lia, la gorge nouée.


  Nous rêvons, n’est-ce pas ? Jure-moi que nous rêvons. Ce que nous voyons est impossible.


  — Attends. Attends que nous vérifions. Je me pince et je sens la douleur. Par conséquent nous sommes bien éveillés.


  Oto n’ose plus avancer. Ses jambes se dérobent sous lui et il fait un effort terrible pour rester debout. Il n’ose pas fuir mais il voudrait être loin de ces lieux devenus des morceaux de cauchemar. Très loin. Et secrètement, il envié Wil, Ale et Nad, vagabondant sur un sol gelé mais au moins matériel.


  Car ici, à bord de l’Oria, s’ouvre la frontière d’un autre univers absolument déconcertant, où la raison s’effrite, où la mort rejoint la vie. Où tout est invraisemblable !


  Là, sur les sièges de la cabine, sur les sièges habituellement réservés aux hommes, se tiennent des créatures, assises, raides comme des statues de pierre, les gestes en suspens, d’une rigidité de cadavre. Comme si, tout d’un coup, par le pouvoir d’une baguette magique, la vie s’était arrêtée brusquement. Des créatures figées dans la mort.


  Mais le plus ahurissant, le plus grotesque aussi, le plus affolant, c’est que ces personnages ressemblent exactement aux passagers de l’Oria. Ils sont analogues, d’une copie parfaite, de véritables doubles, vêtus de la même façon.


  Oui, des doubles !


  Jeb se départit enfin de son immobilité. Il se rue comme un fou vers l’étage inférieur, pénètre dans une chambre, se penche sur deux petits lits. Flo et Red sont là aussi, immobiles, les yeux fermés, comme s’ils étaient morts. Ils dormaient, sous la surveillance de Zol, lorsque leurs parents ont quitté le vaisseau pour gagner la surface de la Onzième planète.


  Haletant, au paroxysme de l’anxiété, Jeb allonge sa main vers les deux petits corps étendus. Il les palpe, sursaute, essuie la sueur qui coule de son front. Il avale plusieurs fois sa salive.


  Les corps sont froids comme des blocs de glace. Le cœur est arrêté. Bref, la vie a quitté ces deux innocents, sans raison, sans motif apparent. Ils ont la froideur des espaces intersidéraux.


  Le père de Ale remonte en vitesse dans la cabine de pilotage. Essoufflé, il retrouve Lia et Oto. Enfin les vrais.


  Oto devine le drame. Son visage se crispe.


  — Les gosses ?


  — Des statues de glace, lâche Jeb d’une voix cassée.


  — Comme ceux-là, soupire Lia, désignant leurs « doubles » sur les sièges.


  — Je n’y comprends rien, dit le mari de Nad. Ces gens, assis à nos places habituelles, ne peuvent pas être nos propres personnes, malgré leur ressemblance. Nous ne pouvons pas être à la fois morts, aux commandes de l’Oria, et vivants.


  Lia enfouit son visage entre ses mains et sanglote.


  — Je deviens folle…, folle ! Nous sommes le jouet d’une hallucination.


  — Probable, opine Jeb. Une hallucination collective. Nous nous croyons à l’intérieur de notre vaisseau alors que, en réalité, nous sommes probablement ailleurs.


  — Ailleurs ? répète Oto, hagard. Où ?


  — Je n’en sais rien. Nous vivons quelque chose d’extraordinaire, qui n’est sans doute jamais arrivé à un humain.


  Il se ravise soudain, marche vers le bloc-ordinateur. En vain essaie-t-il de mettre le robot en route. Le gros œil-témoin ne s’allume pas.


  — Zol est arrêté aussi. Inexplicablement arrêté. Il reste sourd à nos appels. La mort, pour lui, se traduit par une déconnexion de ses circuits, par l’impossibilité d’accomplir son programme.


  — Papa, remarque timidement Oto. Ce que tu vois devant toi, ce bloc de métal qui, en principe, abrite le cerveau électronique, n’est-ce pas aussi une hallucination ?


  — Nom d’un chien ! jure Jeb, les bras au ciel. Quand nous étions dans la « navette », entre l’Oria et la surface de la Onzième planète, ce n’était pas une hallucination ! Et, en ce moment, quand je te parle, quand tu me réponds, ce n’est pas non plus une hallucination ! Non. Il s’est passé quelque chose. Quelque chose de terrible, qui échappe à notre entendement. L’Oria, tel que nous le découvrons, est celui que nous avons laissé au moment où nous le quittions pour notre escale sur la planète Onzième. Pour lui, le temps s’est brusquement arrêté.


  — Le temps ? halète Lia, défigurée.


  — Oui, le passé, si vous préférez. Nous découvrons le passé. Un passé tout récent, de quelques heures.


  Il se palpe, se frappe la poitrine, et ajoute :


  — Quant à nous… Enfin, nous, je veux dire nous trois, avec notre possibilité de mouvement, nous vivons au présent. Il existe donc un décalage de temps entre la scène que nous découvrons à bord de notre vaisseau, et notre retour.


  Oto appuie son index sur son front. Il grimace :


  — En somme, l’Oria est resté en rade, derrière nous. Il n’a pas suivi le temps normal. Il s’est « figé ». Mais pourquoi le temps ne s’est-il pas arrêté aussi pour nous ?


  Jeb désigne leurs « doubles » rivés sur les sièges.


  — Il s’est arrêté aussi pour nous. La preuve !


  Oto se livre à certaines contorsions.


  — Pour eux ! rectifie-t-il. Mais toi, maman et moi, nous sommes dans le présent. Tu expliques ça ?


  — En réalité, je n’explique rien. Nous regardons le passé. Nous vivons au présent. Un dédoublement… Moi, je constate une chose terrible. UOria est demeuré dans le passé et Zol avec. Tous deux ne peuvent plus nous être utiles. Projetés dans un autre temps, il y a séparation brutale. Un trou. Un trou qu’il est impossible de combler. Je vous avais déjà averti que j’avais l’impression de revivre notre odyssée, du moins sa première partie.


  — Une seconde vie ? balbutie Lia. Par quel miracle ?


  Jeb courbe les épaules. Jamais il ne s’est senti aussi petit. Petit devant les événements, devant le temps, devant l’espace. Une peur terrible noue sa gorge, lui tord le ventre, lui arrache une grimace douloureuse. Il s’aperçoit soudain qu’il n’est plus rien. Même plus un homme. Mais un fantôme, une ombre, un reflet, une projection. En tout cas, plus rien de consistant, de matériel. A la frontière de la vie et de la mort. Son avenir, et celui des siens, apparaît terrifiant, vertigineux.


  Toutes les questions qui l’assaillent restent sans réponse. Son aventure paraît insensée sortie directement d’un rêve, d’un cauchemar. Sa raison vacille. Et, au moment où la présence de Zol serait indispensable, l’ordinateur flanche, se dérobe.


  — Le décalage…, murmure le père de Ale.


  — Quel décalage ? soupire Oto.


  — L’énorme disproportion entre le passé et le présent. Nous revivons une seconde fois notre odyssée. Ça paraît déjà stupéfiant, incroyable, de vivre deux fois des événements. Combien d’années séparent les deux voyages parallèles ? Un gouffre, où nous nous engloutissons lentement, irrémédiablement…


  — C’est bizarre, remarque Lia. Nous devrions, nous aussi, extirper des souvenirs de notre mémoire. Or rien, absolument rien. Pour moi, comme pour Oto, pour Ale, pour Nad, pour Wil, nous avons la conviction d’effectuer ce voyage pour la première fois.


  — Tout est inexplicable ! résume Jeb. Il faut avertir Wil en vitesse, et même le rejoindre. Regagnons la « navette ».


  Ils jettent un dernier regard apeuré vers leurs « doubles » figés sur les sièges, vers ces personnages de cire, extrêmement froids, rigides. Puis ils quittent définitivement la cabine, avec une hâte fébrile, talonnés par la hantise d’être à leur tour transformés en statues.


  La « navette » gicle de sa plate-forme de lancement et Jeb, revêtu d’un scaphandre spatial, obture manuellement le sas derrière lui. Puis il rejoint son fils et sa femme dans le véhicule. Il se débarrasse de son casque, observe l’énorme vaisseau qui s’éloigne.


  — Nous sommes morts. Tous morts, murmure-t-il à voix basse.


  — Que dis-tu ? demande Oto, l’oreille tendue.


  — Rien, rien. Je vais appeler Wil.


  Jeb contacte en effet le second engin. Le visage de son gendre s’encadre sur le scope. Il pousse un énorme soupir de soulagement.


  — Ah ! Wil… Il arrive une chose stupéfiante.


  — J’ai essayé de vous parler, explique le mari de Ale. Ça ne marchait pas.


  — Nous étions dans le passé, Wil. Ça ne pouvait donc pas marcher.


  — Dans le passé ? Vous êtes tombés sur la tête !


  Jeb explique brièvement la situation. Naturellement, Wil, Nad et Ale croient à un énorme canular. Pourtant, ils soupçonnent un incident car ils notent la pâleur extraordinaire de Lia et de Oto. Oto, d’un naturel si gai, si jovial, si boute-en-train. Il fait plutôt grise mine et ce n’est pas son habitude.


  — Jeb…, dit soudain Wil, très sérieux. Je ne plaisante pas non plus. Nous avons découvert quelque chose d’extraordinaire sur la Onzième planète. Je voulais vous avertir, mais les communications-radio ne fonctionnaient pas.


  — Il ne peut rien nous arriver de plus extraordinaire. Allez-y. Je vous écoute.


  — Nos sondeurs ont immédiatement repéré une énorme masse métallique. Nous nous sommes dirigés vers cet endroit. Savez-vous ce que nous avons trouvé ?


  — Un énorme gisement ferreux, lâche Oto, maussade.


  — Non. Les débris d’un astronef.


  Jeb ressent un nouveau coup au cœur. Il ne s’attendait pas non plus à cette seconde surprise, de taille. Décidément, la journée est fertile en émotions.


  — Un astronef ? Où avez-vous atterri ?


  — Je vous donnerai notre position. Vous pourrez ainsi nous rejoindre facilement.


  — Quel genre d’astronef ? insiste Jeb. Vous ne m’avez pas répondu.


  — Il s’agit d’une carcasse brisée, méconnaissable.


  — Ça, signifie que d’autres créatures se sont posées avant nous sur la planète Onzième de Proxima Centauri.


  — Dis plutôt qu’elles se sont écrasées sur sa surface, rectifie Ale.


  — Comme tu voudras, grogne Jeb. Plus rien ne m’étonne maintenant. Si vous pouviez voir vos corps figés, immobiles, sur les sièges de l’Oria, je vous jure que ça fait une secousse.


  — Bon, bon, papa, ne te fâche pas. Wil va te donner notre position.


  La « navette » pilotée par Jeb plonge vertigineusement vers la terre. Elle traverse l’atmosphère jaunâtre. Au-dessus des nuages apparaît le sol glacé, craquelé, décidément hostile.


  Un bien mauvais système solaire que celui de Proxima Centauri. La planète Onzième ressemble à Pluton. Ce soleil rougeâtre, si loin, fait figure d’un moribond. Il traîne ses rayons anémiques au ras d’un horizon plat et uniforme. C’est Pluton ou la Lune, un monde inhospitalier.


  C’est pourtant là que s’arrête la fantastique course vers les étoiles. Là que les hommes doivent survivre, ou mourir.


  



  
CHAPITRE IV


  Jeb tourne la tête. A droite, à gauche. Il découvre un sol gelé, plat. Une immense étendue désertique s’étendant jusqu’à l’horizon. Son biotest fixé à son poignet indique que la température extérieure atteint moins quinze. Le soleil rouge de Centauri noie de pourpre les crêtes glacées, durcies. La surface miroite, à l’infini. Des vapeurs de méthane et d’ammoniaque giclent des failles, par spasmes. Et ces vapeurs, brusquement refroidies, retombent immédiatement en givre.


  — Pas joli, hein ? remarque Ale. Un vrai décor lunaire.


  Les six Terriens, réunis au bord d’une vaste excavation, exécuteraient des bonds fantastiques s’ils n’y prenaient pas garde. Car la pesanteur est beaucoup plus faible que sur la Terre. Aussi ils avancent prudemment.


  Sous leurs vidoscaphes individuels, ils s’interrogent sur l’origine de cette épave. Naturellement, ils ignorent encore la vérité.


  Oto mesure la circonférence du cratère.


  — Hum ! Un engin de grandes dimensions s’est écrasé là. Il s’est littéralement empalé dans le sol. Au moment de l’impact, il a dû exploser. Seulement personne ne peut nous dire d’où il provient. En tout cas, piloté par des créatures vivantes, ou simplement télécommandé, il appartient à une race intelligente.


  Nad se souvient de l’étude de l’univers qu’on lui a enseigné aux hautes écoles. Les planètes éventuellement vivables pour l’homme et les planètes inhabitables. Toute une théorie qui repose sur des sondages effectués par des appareils automatiques.


  — Franchement, les plus grands spécialistes ne croient pas à l’existence d’autres civilisations, tant qu’ils n’en ont pas découvert les manifestations. Si l’on part du principe que Proxima Centauri est inhospitalier pour l’homme, l’engin qui s’est écrasé ici viendrait d’un autre système planétaire.


  Oto ne partage pas les idées de sa femme. Il trouve carrément stupide que des types calés assimilent toutes les créatures vivantes dans un même sac.


  — Centauri est peut-être habité par une forme de vie totalement différente de celle que nous connaissons.


  — Les sondes automatiques, expédiées de la Terre sur les onze planètes, n’ont ramené aucun indice d’activité organisée, explique Wil. Ne nous illusionnons pas. Le vaisseau accidenté ici provient d’un autre système solaire.


  Jeb s’avance jusqu’au bord du cratère. Il se retourne, aperçoit les deux véhicules extra-atmosphériques posés à proximité. Puis il descend prudemment vers l’amas de ferraille recouvert de glace.


  Soudain, son pied glisse. Il chancelle, perd l’équilibre, roule lourdement sur la déclivité et vient heurter rudement un fragment de coque.


  Lia, angoissée, appelle désespérément :


  — Jeb ! Jeb !


  Sur les pentes de l’énorme entonnoir, le père de Ale se relève péniblement.


  — Ça va, je n’ai rien. Le sol gelé glisse terriblement.


  — Que cherches-tu près de cet amas de ferraille ? Il y a sans doute des années que l’accident s’est produit. Et il ne s’agit pas d’un vaisseau terrestre.


  Jeb palpe des morceaux métalliques avec ses doigts gantés. Son travail l’absorbe.


  — Ça dépend.


  Lia sursaute.


  — Ça dépend de quoi ?


  — Attends. J’examine les débris. Certes, dans l’état actuel de l’épave, il est bien difficile de se faire une opinion sur sa forme originelle.


  Il s’infiltre à travers la carcasse, disparaît dans l’enchevêtrement des morceaux de coque déchiquetés. Oto et Wil, demeurés au bord du cratère, hésitent à descendre. Ils trouvent ce travail parfaitement inutile.


  Pourtant, Ale lance un doute :


  — Si papa avait raison ? S’il s’agissait d’un astronef en provenance de la Terre ?


  — Tu es folle ! assure Wil. Les techniciens du Planning, tu le sais bien, n’ont jamais choisi Proxima Centauri comme objectif.


  — Comme objectif, d’accord. Mais suppose un accident…


  Oto élimine les derniers soupçons de sa sœur.


  — Plusieurs vaisseaux stellaires, emmenant des familles entières, sont partis à la conquête du cosmos, avec des buts précis. Nous ignorons s’il sont arrivés à destination, ou s’ils arriveront. Cela, jamais personne ne le saura. Mais ce que j’affirme, c’est que, avant l’Oria, les types du Planning n’ont pas lancé un seul astronef en direction de Proxima Centauri. Nous étions les premiers à frôler cette étoile. Par conséquent…


  Un cri résonne dans les écouteurs de son casque. Un cri terrible. Il s’interrompt, tandis qu’un long frisson le parcourt.


  — Papa ! hurle-t-il.


  Il a reconnu la voix de son père. Mais celui-ci le rassure aussitôt :


  — Oto ! Wil ! Venez vite. J’ai trouvé quelque chose d’extraordinaire. Je connais maintenant l’origine de ce vaisseau accidenté. Ça paraît tellement fantastique !


  Les deux hommes se lancent sur les pentes du cratère. Ils exécutent même une périlleuse gymnastique car leur propre poids les entraîne vers l’abîme.


  Ils arrivent, haletants, auprès de Jeb penché sur un gros éclat métallique dont il ôte la pellicule de glace à l’aide de son dégivreur.


  Il brandit triomphalement son bout de métal aux contours tordus, imprécis. Sous son casque, ses yeux s’ouvrent démesurément.


  Oto et Wil s’avancent vers lui, interloqués, à cent lieues de la vérité.


  — Papa !


  — Jeb !


  — Ah ! Mes enfants…, mes enfants… Regardez ! Regardez donc ! hoquette le mari de Lia d’une voix rauque.


  Il montre un nom gravé sur le morceau de métal. Un nom en gros caractères, parfaitement conservé, et qui explique tout. Ou du moins qui explique la provenance de cette épave mystérieuse tombée du ciel.


  — L’ORIA !


   


  *


  * *


   


  Ils cherchent. Ils cherchent partout, tous les six. Fébrilement, avec une passion exacerbée. Le fait de gambader sur une terre, même inhospitalière, devrait les combler de joie. En réalité, ils pensent à autre chose. A tout autre chose.


  L’Oria !


  Ce nom revient dans leurs esprits comme un leitmotiv. Inlassablement. Ils le ressassent. Et leur raison chancelle. Parce qu’ils plongent dans l’irréel. Au fond du cratère, ils fouillent inlassablement les débris épars, pulvérisés, déchiquetés. Les débris de leur propre vaisseau.


  L’Oria !


  Ils sont épouvantés par leur aventure. Ils jaillissent d’un temps et replongent dans un autre. Comme par un tour de magie. Pour eux, le passé, le présent, l’avenir, ne signifient plus rien. Ils s’amalgament.


  — La boîte… La boîte noire…, ânonne Jeb, obsédé. Nous devrions la retrouver grâce au fort magnétisme qu’elle dégage.


  Oto, éreinté, lâche un soupir.


  — Voyons, papa. La boîte n’a pas résisté à l’impact.


  — Impossible, insiste Jeb. Elle est façonnée dans un métal indestructible. Elle peut subir des chocs énormes. La corrosion reste sans effet sur elle.


  — Elle a pu être projetée à des kilomètres de distance, remarque Ale.


  — Non. Elle est magnétisée si fortement qu’elle « colle » littéralement à la coque. Si nous devons la retrouver, elle est forcément à l’endroit où les débris sont les plus nombreux, là où a eu lieu l’impact.


  — Si elle est profondément enfouie dans le sol ? émet timidement Oto.


  Excédé, Jeb esquisse un geste de mauvaise humeur. A travers son casque, ses yeux brillent.


  — Vous cherchez toutes les excuses pour expliquer la disparition du journal de bord.


  Lia essaie de raisonner son mari.


  — Jeb… Tu ne vas pas imaginer que quelqu’un ait pu s’emparer de la boîte noire ?


  — Quelqu’un ? Qui ?


  — Des créatures… Des créatures qui habiteraient cette planète.


  Le chef de l’expédition se montre formel. Les biotests n’ont révélé aucune substance vivante sur la planète Onzième, et même sur tout le système solaire de Proxima Centauri. Alors, il ne voit pas très bien qui aurait pu s’emparer de la boîte.


  Wil manifeste son découragement. L’avenir s’annonce sombre. Très sombre. Ils avancent dans un long tunnel dont ils n’aperçoivent jamais la sortie.


  — Comment l’Oria peut-il, à la fois, se trouver en orbite autour de la planète Onzième et ici, écrasé au sol ?


  La question pose un problème énorme, quasiment insoluble. Il faudrait Zol pour le résoudre. Mais Zol est inutilisable. C’est une perte irréparable pour les hommes.


  — Oui, comment ? insiste Nad.


  Jeb laisse retomber mollement ses bras le long de son scaphandre. Il s’abandonne aussi au désespoir.


  — Il n’existe qu’une explication. Les « deux » vaisseaux sont hors du présent.


  — Les deux vaisseaux ? répètent en chœur Oto et Wil.


  — Oui. Celui en orbite et celui, écrasé, détruit. Tous deux sont le reflet du passé. Mais l’un est d’un passé plus récent, et même forcément rapproché.


  Le cœur de Lia palpite. Elle tremble pour la suite de l’aventure, apparemment sans issue.


  — Lequel ?


  — Celui en orbite. Le temps s’est arrêté pour une raison ignorée. L’Oria et tout ce qu’il contient s’est figé. Quant à nous… Nous avons été projetés en avant. Sans doute vivons-nous dans le temps actuel.


  Oto désigne la carcasse tordue encombrant le cratère.


  — Mais celui-là ? Ce second Oria ?


  — Il est plus vieux. Beaucoup plus vieux. Nous pourrions dater son époque en procédant à l’examen moléculaire d’un échantillon. Malheureusement, nous ne disposons plus d’aucune installation technique.


  — Tu penses à Zol, muet ?


  — A Zol et à tous les instruments scientifiques du bord.


  Ils remontent tous les pentes de l’excavation, retrouvent un sol beaucoup plus ferme. Jeb reste obsédé.


  — La boîte… Le journal de bord… Les trois bandes magnétiques. Personne, jamais personne ne saura ce qui s’est passé. Si nous « revivons » une seconde fois notre voyage, irrémédiablement, nous courrons à la catastrophe. L’Oria en orbite, actuellement figé dans le temps, s’écrasera un jour ou l’autre sur la Onzième planète, à l’endroit précis où nous nous trouvons.


  — Il s’écrasera…, balbutie Lia. Quand ?


  — Dans plusieurs jours, dans plusieurs années, dans plusieurs siècles. Nous n’en savons rien.


  Oto remarque très justement :


  — Dis donc, papa… L’épave de l’Oria, ça ne représenterait pas plutôt le futur ?


  — Le futur ?


  — Eh bien ! oui. Nous avons le futur sous les yeux, notre futur. C’est ce qui doit nous arriver. Pas bien joli, hein ?


  — Tu as peut-être raison, opine Jeb. Il s’agit d’un futur. Alors que l’Oria en orbite appartient au passé.


  — Et nous, dans le présent ! jubile Oto avec un soupçon de bonne humeur. Tu parles d’un méli-mélo ! En tout cas, l’affaire semble inextricable.


  Jeb réunit sa famille. Il prend une décision. Car il pèse ses responsabilités.


  — Retourner à l’Oria ne servirait à rien. C’est un peu comme si nous visiterions un monument historique, ou une ville morte. Il faut fouiller la planète Onzième. Le temps ne s’est pas arrêté tout seul. Si nous vivons un second voyage parallèle, le hasard n’entre pas en ligne de cause. Moi, j’entrevois une explication monumentale.


  — Vas-y, papa. Nous t’écoutons, dit Ale.


  — Une intelligence semble à la base de notre aventure. Sous quelle forme ? Je l’ignore. Mais une intelligence supérieure à tout ce que nous imaginons et qui nous permet de revivre notre voyage.


  Oto vrille son index sur sa tempe. Il grimace abominablement :


  — Quel gâchis, papa, ton explication ! Ça fait « science-fiction ». Tu n’es vraiment plus réaliste. Tu échappes à tout raisonnement sensé. Si Zol t’entendait, il dirait carrément que tu as perdu la boule !


  Jeb s’obstine, malgré les sarcasmes de son fils et le scepticisme des autres.


  — Je maintiens qu’une intelligence reste maître de notre destinée. Alors, le tout serait de découvrir ceux qui nous plongent dans une situation abominable, volontairement ou involontairement.


  Jeb, Lia et Oto grimpent dans l’un des deux engins spatiaux tandis que Wil, Ale et Nad s’enferment dans le second. Ils obturent hermétiquement les cockpits.


  Avant le décollage, Lia pose sa main sur le bras de son mari.


  — Flo et Red… Pourquoi sont-ils restés dans le passé, eux ? Les reverrons-nous un jour vivants ?


  Le père de Ale hausse les épaules.


  — Les revoir vivants ? Tu sais, je ne devine pas l’avenir. Nous-mêmes, sommes-nous vivants, en survie, ou morts ? Une chose est certaine. Avant que le temps ne s’arrête, nous avions l’intention de descendre tous les six sur la planète Onzième. Tous les six ! Sans Flo et sans Red. Tu comprends ? Alors eux, ils sont restés à bord de l’Oria.


  Oto enchevêtre encore le mystère car son allusion laisse libre cours à toutes sortes de suppositions.


  — Franchement, vivons-nous une seconde fois notre voyage, depuis le départ de la Terre ? Pourquoi pas une troisième, une cinquième, une dixième fois ?


  Oui, pourquoi pas ? Et pourquoi pas, après tout, ces événements fantastiques ne sortiraient-ils pas d’un rêve, ou d’un cauchemar ? Pourquoi les voyageurs ne seraient-ils pas tout bêtement endormis à bord de l’Oria, en train de rêver tous les six, exactement au même moment, et à la même chose ?


   


  *


  * *


   


  Sur le panoramique, Chil montre les deux véhicules terrestres qui disparaissent à l’horizon dans un sillage de flammes.


  — Chef… Ce n’était pas prévu que les humains quittent le passé pour pénétrer dans le présent.


  — Non, reconnaît Paor. Ce n’était pas prévu. Pour une raison très simple. Mes expériences sur la matérialisation de la pensée sont récentes. Mes essais n’avaient eu lieu que sur nos propres pensées. Mais surtout, je n’avais jamais stoppé la projection biostéréotronique en cours de développement. Enfin, les tentatives effectuées jusque-là ne dépassaient pas un stade très limité. Aujourd’hui, elles prennent des proportions énormes, fantastiques. Je n’arrive même plus à maîtriser ma propre invention. Les humains sont sortis du passé sans que je puisse les empêcher.


  — A votre place, conseille Onul, je reprendrais la projection. Nous assisterions à l’écrasement de l’Oria sur la planète Onzième et plus aucun problème ne se poserait pour les Terriens. Car savez-vous que vous placez des créatures dans des conditions de vie extraordinaires ?


  Le chef de l’équipe 97 réfléchit aux conséquences de son acte. Il a pesé le pour et le contre. Il joue les apprentis-sorciers et il manœuvre des forces incontrôlables. Mais il raffole de l’imprévu. Il tient surtout à perfectionner ses travaux, à les enrichir. Il ne rate pas l’occasion que lui offre les Terriens.


  — C’est passionnant. Je voudrais que les humains découvrent par eux-mêmes qu’ils vivent une seconde fois leur odyssée. Mais nos ordres sont formels. Nous n’avons pas le droit d’alerter les autres races de l’univers. Notre impératif consiste à ne pas nous montrer. Or, vous savez très bien les sanctions que nous encourrons si nous désobéissons.


  Les trois autres Siks inclinent leurs antennes en signe d’assentiment. Chil tressaille soudain comme s’il recevait une décharge électrique. Et ses congénères vibrent en même temps que lui. Ils reconnaissent ces symptômes.


  — Contact ! dit Adar. Contact avec un autre vaisseau.


  — Oui, l’un de nos vaisseaux, affirme Onul. Les biovibrations nous atteignent.


  — Attendez ! recommande Paor. Il faut vérifier.


  Il allonge l’un de ses tentacules vers un clavier situé à proximité du panoramique. Aussitôt, l’écran s’allume. Une vive lueur fulgure. Une boule aux milliards de facettes apparaît, suspendue dans l’espace. Elle tourne sur elle-même à une vitesse fantastique.


  — L’un de nos astronefs, confirme Chil.


  — Attendez ! répète Paor. Il émerge seulement de la Quatrième dimension. Il va se stabiliser.


  Un flux d’ondes infra-soniques assaille un diffuseur. Il provient du navire sphérique immobilisé dans le vide.


  — Ici vaisseau-amiral. Donnez votre indicatif.


  Paor, stupéfait, lance un chiffre et ajoute :


  — Equipe 97.


  — Paor ? dit la voix. Dans dix secondes, vous me verrez sur vos écrans.


  Au bout du temps annoncé, effectivement, une image se précise sur le scope. D’abord floue, elle prend de la netteté. Elle représente un Sik, analogue à tous les autres. Un Sik apparemment anonyme.


  — Je suis Shoo, annonce-t-il.


  — Shoo, répète le chef de l’équipe 97 avec respect. Je vous salue et je suis à vos ordres.


  — Vos premiers messages nous sont bien parvenus, explique l’amiral. Puis le silence. Vous étiez chargés de relever la carte du passé du système solaire 283-FT-4. Le prélèvement d’échantillons sur les onze planètes, d’après nos calculs, devrait être terminé depuis longtemps. Avez-vous exécuté votre mission ?


  — Mission exécutée, opine Paor.


  — Alors, vous auriez dû rentrer sur notre monde de Tuok. Votre retard perturbe notre plan général et nos prévisions à longs termes. Nous ne pourrons pas remplir notre contrat. Or, vous savez que le grand Kaal s’est juré de dresser, de son vivant, toute la carte du passé de cette galaxie et des galaxies voisines. Il n’admet aucune défaillance de son personnel. Je suis chargé du respect scrupuleux de ses volontés. C’est pourquoi le moindre retard occasionne des lacunes. Kaal ne vous félicitera pas.


  Paor et ses compagnons savent tout cela. Le monde de Tuok, gouverné par le Grand Kaal, s’est doté de lois inflexibles que les responsables appliquent strictement. Sur Tuok, quiconque n’obéit pas aux lois est puni sévèrement. Les tribunaux jugent les coupables sans que ceux-ci puissent se défendre. Ils les condamnent au châtiment suprême : la dégradation et l’exil. Pour un Sik, c’est pis que la mort.


  Paor, parallèlement, effectue des travaux personnels sur la matérialisation de la pensée. Shoo est au courant de l’immense activité scientifique déployée par le chef de l’équipe 97.


  — Je venais simplement vous rappeler qu’il est encore temps de rentrer sur Tuok. Mais vous êtes à l’extrême limite de tolérance. Si vous dépassez ce seuil, le retard accumulé vous conduira devant les tribunaux. Vous risquez la dégradation et l’exil.


  Onul, Adar et Chil assistent, muets, à la conversation. Ils n’ont pas à intervenir. La discussion se déroule à l’échelon supérieur. N’empêche. Si leur chef était dégradé, ils le seraient aussi.


  — Amiral… Comme l’ont expliqué nos premiers messages, nous avons découvert sur la planète Onzième les vestiges d’un astronef construit par une autre intelligence. Jamais nous ne nous étions trouvés face à un tel problème.


  Shoo reste intraitable. Il endosse toute la responsabilité du Plan K, qui consiste à dresser la carte du passé de l’univers entier. Dans un premier stade, il a limité cette ambition à quelques galaxies. Il a envoyé plusieurs équipes sur différents systèmes solaires. Il coordonne toute l’opération.


  — Les autres civilisations ne nous intéressent pas, vous le savez. En tout cas vous n’êtes pas chargés de les étudier. D’autres équipes de savants abordent ces questions. N’empiétez pas sur les travaux des autres, Paor.


  — Je voudrais seulement vous montrer un échantillon de mes expériences personnelles.


  — Ah ! Sur la matérialisation de la pensée ?


  — Oui.


  — Bon. J’accepte. Mais il ne faut pas que vos travaux personnels nuisent à votre mission. Allégez vos barrières d’invisibilité pour que nous repérions plus facilement votre nef.


  — Amiral… Nous avions rendu notre vaisseau invisible justement à cause des Terriens.


  — Des Terriens ?


  — Je vous expliquerai. Amorcez votre descente vers la planète Onzième. C’est archi-connu. Il n’existe aucune civilisation sur le système solaire 283-FT-4. Mais des créatures venues d’une étoile voisine…


  Shoo n’écoute plus. Il a disparu de l’écran. Alors Paor se tourne vers ses compagnons.


  — Obéissons à l’amiral. Otez les barrières d’invisibilité.


  — J’ai l’impression, chef, remarque Chil, que nous serons dans l’obligation d’écourter notre séjour sur la Onzième planète. C’est dommage. L’histoire de l’Oria était passionnante. Il ne restera qu’à libérer le passé. Alors, pour la seconde fois, cent cinquante ans plus tard, le vaisseau en provenance de la Terre s’écrasera et n’atteindra jamais son but fixé.


  — Bah ! fait Adar. Pourquoi risquer la dégradation et l’exil pour des créatures inconnues, qui ignorent notre présence ? Il faut obéir aux ordres, voilà tout. Et puis, la boîte noire recueillie dans les débris, la pensée enregistrée de Jeb… Nous les emmènerons sur Tuok.


  Le navire sphérique de l’équipe 97 émerge alors du néant. Il devient visible. Il n’a jamais quitté la proximité du cratère creusé par la chute de l’Oria. Ni Jeb, ni aucun de ses compagnons, n’ont soupçonné un instant sa présence.


   


  *


  * *


   


  Shoo, à bord du vaisseau de Paor, regarde intensément l’Oria figé sur les six écrans de la pyramide. Il hoche ses antennes. Pour lui, le problème ne l’intéresse pas. Pourtant, il observe attentivement le solide à six faces surmonté de la boule noire. Il apprécie sa structure, sa complexité.


  — Beau. Très beau travail. C’est votre invention, Paor ?


  — Oui, dit fièrement le chef de l’équipe 97.


  — Le Grand Kaal m’en a touché un mot. Je savais donc que vous tentiez la matérialisation de la pensée. Mais vos expériences ne doivent pas vous soustraire à votre mission. Vous commandez une équipe cosmique et vous n’appartenez pas à la catégorie de savants sédentaires qui s’activent dans les labos de Tuok. Le Grand Kaal n’est pas contre ces travaux personnels à condition qu’ils soient limités. Très limités. Ou sinon, il faut vous reconvertir totalement.


  — Franchement, avoue Paor, je préfère le commandement d’une équipe plutôt que le travail obscur d’un laboratoire. Mon activité annexe sur la matérialisation de la pensée constitue en somme une filiale de la stéréotronique. Pour dresser la carte complète du passé de l’univers, il faut que les images enregistrées par les roches ou les minéraux resurgissent, animées. Moi, je m’attaque à la pensée, qui, elle aussi, à sa façon, enregistre des images.


  — Vous voulez dire la mémoire ?


  — La mémoire et la pensée se complètent. Elles s’interpénètrent constamment. Elles forment un bloc homogène.


  Shoo, visiblement pressé, observe à nouveau la pyramide.


  — Je crois, Paor, que vos qualités exceptionnelles méritent d’autres fonctions. J’en parlerai au Grand Kaal. Pour l’instant, vous appartenez encore à mes services.


  Il s’approche d’un des écrans, allonge un tentacule vers l’image fixe de l’Oria. Il désigne les humains immobilisés sur leurs sièges, face à leurs instruments de contrôle.


  — Si je comprends bien, ces créatures effectuent réellement un second voyage dans l’espace, identique à celui commencé il y a cent cinquante ans. Vous avez arrêté l’enchaînement logique des événements. Ce vaisseau est isolé par une barrière temporelle. Les hommes ayant franchi cette barrière, ils sont maintenant plongés dans le présent. C’est bien cela ?


  — Oui, amiral. C’est cela. Je voulais donner une seconde chance aux humains. S’ils découvraient la véritable raison de la catastrophe, ils pourraient peut-être y remédier. Alors, ils poursuivraient leur route dans l’espace.


  Shoo s’assied sur un siège. Il rétracte tous ses tentacules et ressemble à un gros œuf. Il imagine un terrible avenir.


  — Paor… Vous manœuvrez des forces incommensurables, car lorsque votre invention sera définitivement au point, vous pourrez changer le cours de l’histoire. Ce n’est peut-être pas souhaitable.


  — Je sais. Je plonge dans le passé, je le bouleverse. Mais il me faut nécessairement un support matériel.


  — La pensée ?


  — Oui. La pensée, dont les réactions se traduisent sur un graphique et qui dégage une certaine énergie.


  L’amiral se dresse. Il se secoue. Il écouterait passionnément Paor pendant des heures car, comme tous les Siks, la science domine toutes ses préoccupations. Elle constitue même le motif essentiel de l’existence des habitants de Tuok. Mais le Grand Kaal, maître des destinées de ce peuple évolué, s’est fixé des horaires impératifs et il n’admet pas qu’un plan prenne du retard.


  Shoo, porte-parole de Kaal, se montre intraitable.


  — Vous libérerez les humains de la barrière temporelle, Paor. Ils accompliront le cycle des événements logiques. Leur vaisseau s’écrasera sur la Onzième planète. Que vous importe le destin de six créatures inconnues ? D’ailleurs, un jour ou l’autre, l’une de nos équipes se posera sur le système solaire qui abrite la civilisation des hommes. Nous connaîtrons alors le passé de cette race.


  Le chef de l’équipe 97 s’incline. Il ne discute pas les ordres de l’amiral.


  — Notre travail de relevés sur le système 283-FT-4 est terminé. Nous ramenons des échantillons prélevés sur les onze planètes. Nous rejoindrons Tuok le plus rapidement possible.


  — Rappelez-vous, Paor, que si vous dépassez un certain délai, vous serez traduit devant les tribunaux, avec toutes les conséquences que cela comporte. Ce serait dommage pour votre avenir qui s’annonce brillant.


  Onul regarde désespérément le panoramique. La crainte d’une brutale apparition des Terriens le tenaille. Il livre ses appréhensions à Shoo :


  — Les voyageurs de l’Oria, projetés dans le présent, disposent de deux véhicules annexes capables d’échapper à l’attraction planétaire. Il n’était peut-être pas prudent d’alléger nos barrière d’invisibilité.


  Le commandant suprême des équipes ne considère pas ce détail comme important. Il ignore même volontairement la présence éventuelle des hommes.


  — Ces créatures possèdent une technologie inférieure à la nôtre. Je ne mésestime pas leurs capacités mais elles ne représentent pas un obstacle.


  Si Jeb et ses compagnons se savaient traités de créatures inférieures, au même titre qu’un animal, ils bondiraient sûrement d’indignation. En tout cas, ils reconnaîtraient très vite la supériorité scientifique incontestable des Siks.


  Chil, par respect, reconduit Shoo jusqu’à son astronef. Il s’équipe de son armure translucide et, précédant l’amiral, il foule la planète Onzième. Shoo disparaît bientôt dans son vaisseau.


  Celui-ci amorce alors son départ. Sa rotation commence, s’accélère. Les milliards de facettes produisent une énergie terrifiante et la sphère s’élève dans le ciel jaunâtre. Très vite, elle se rapetisse, s’amenuise, plonge dans les nuages de méthane, échappe à l’attraction de la planète Onzième. Parvenue hors de cette zone, elle se catapulte dans la quatrième dimension et resurgira près d’un nouveau système solaire.


  Car le monde de Tuok orbite à plus de cent années de lumière de la Terre. Pour les Siks, maîtres de la quatrième dimension, les distances ne comptent vraiment pas. C’est une question de technique.


   


  *


  * *


   


  Paor contemple la pyramide avec nostalgie. Il se dit qu’il aurait pu changer bien des choses si Shoo lui en avait laissé le temps.


  — Dès notre retour sur Tuok, une autre mission nous attend. Nous partirons sans doute pour une nouvelle étape dans la gigantesque entreprise dont Kaal est l’animateur. Quand nos équipes auront recueilli les échantillons sur toutes les planètes de l’univers, alors, notre science aura atteint son summum. Nous verrons défiler en images tout le passé des galaxies. L’histoire des mondes revivra sous nos yeux…


  Adar désigne un écran annexe montrant Chil, en scaphandre, penché au bord du cratère, près des débris de l’Oria.


  — Pourquoi ne rentre-t-il pas ?


  Paor s’adresse à son équipier.


  — Chil… Vous m’entendez ?


  — Oui, oui, je vous entends.


  — Bon. Regagnez le vaisseau. A quoi rêvez-vous ?


  — A des choses. A des tas de choses. Au fond, nous avons vécu des moments exaltants en assistant au second voyage de l’Oria.


  La nostalgie assaille à nouveau Paor. Il élude la possibilité de renverser la situation. L’Oria s’écrasera pour la seconde fois. Il faut qu’il lâche ce problème une bonne fois pour toutes. Ce problème passionnant, d’accord, mais annexe.


  — Je possédais une pensée humaine. Cela ne se reproduira peut-être jamais. Une pensée autre que celle d’un Sik…


  Onul, comme son chef, comme toute l’équipe, est pris dans l’engrenage. Il témoigne un vif intérêt malgré la hantise des tribunaux, sur Tuok.


  — Les impératifs de notre mission nous obligent à abandonner les humains. Croyez-vous que nous ne pourrions pas reprendre cette question, plus tard, à un moment plus opportun ?


  — Vous pensez aux Terriens actuellement plongés dans le présent ? Ils mourront dans des conditions épouvantables si nous les laissons ainsi. Humainement, il faut les ramener dans le passé, dans leur passé.


  Onul précise son idée :


  — J’envisage, pour eux, un troisième voyage, voire un quatrième. Bref, jusqu’à ce qu’ils détectent les mobiles de leur catastrophe et qu’ils y pallient.


  — Impossible, dit Paor. La pensée ne se matérialise pas deux fois. Du moins, pas en l’état actuel de mes travaux. Je ne peux tenter qu’une seule expérience de matérialisation sur un même sujet. Tout ce que j’ai pu faire, c’est stopper les images. Cela nous permet un temps de réflexion. Mais je ne peux pas reprendre la projection à son début. Nous déboucherions sur le néant.


  Le chef de l’équipe 97 regarde Chil sur l’écran annexe.


  — Rentrez, Chil. C’est un ordre.


  A ce moment précis, Adar pousse une exclamation. Il tend un tentacule vers le grand panoramique. Deux engins se dessinent sur le scope, marchant de conserve. Ils crachent des flammes orangées.


  — Les Terriens ! lâche Adar, angoissé. Ils vont repérer notre astronef.


  — Vite ! crie Paor. Projetez les barrières d’invisibilité ! Shoo mésestime les humains. Moi, je les considère, au contraire, comme des créatures très évoluées.


  — Ils ont aperçu Chil, remarque Onul. Ils foncent vers lui et lui barrent la route du retour !


  Le navire sphérique des Siks perd son opacité et se dilue littéralement dans l’atmosphère. Il devient invisible à tout appareil optique et réfractaire à tout détecteur-radar, ou ultrasonique. Il ne réfléchit plus aucun rayon lumineux, ni aucune onde.


  Les deux engins terrestres se posent en bordure du cratère creusé par l’impact de l’Oria, il y a cent cinquante ans. Jeb, Oto et Wil quittent en trombe les cockpits, vêtus de leurs scaphandres. Ils se montrent beaucoup plus agiles que Chil. Ils prennent le Sik de vitesse.


  Chil, désorienté, se voit entouré brusquement par les créatures de la Terre. Alors, une peur immense coule en lui.


   


  *


  * *


   


  Interloqués, les six Terriens en scaphandres se figent. Ils regardent avec curiosité la créature qui tente de rejoindre ses compagnons.


  Jeb hurle dans son walky :


  — Ne la laissons pas échapper !


  Chil court aussi vite qu’il peut vers son astronef devenu brusquement invisible. Il utilise plusieurs tentacules pour accroître sa vélocité. Mais ces diables de bipèdes sont plus rapides que lui. Avec leurs deux membres inférieurs, longs et musclés, ils exécutent de véritables bonds. Ça tient même de la gymnastique acrobatique.


  Oto arrive le premier entre le Sik et le lieu supposé où est ancré le navire sphérique. Il dégaine son paral.


  — Papa ! demande-t-il. Je l’immobilise ?


  — Attends ! recommande son père. Je voudrais connaître sa réaction. Et surtout celle de ses congénères demeurés dans leur vaisseau.


  — C’est vrai, grommelle le mari de Nad en se retournant. Il y a ce putain de vaisseau. On ne le voit plus.


  — Il est là, invisible. Nous l’avions repéré tout à l’heure sur nos scopes. Et même, il y en avait un second.


  — L’autre engin a foutu le camp.


  — L’autre, d’accord. Mais pas tous les deux.


  Oto fait face au Sik. Vingt mètres séparent les deux représentants d’une civilisation différente. C’est toujours un moment d’intense émotion car chacun tente de percer les sentiments de l’autre. Et, généralement, ils ne se comprennent pas. Ce qui n’arrange pas les choses.


  Chil guette le paral dans les mains du Terrien. Cet objet oblong ne lui dit rien de bon. Dans un réflexe de défense instinctif, il actionne son « lévitond » car les Siks ne sont pas armés. Ils ignorent l’art de la guerre, l’art de tuer.


  Oto se retrouve brusquement à trois mètres au-dessus du niveau du sol, complètement déséquilibré par absence de point d’appui. Il gesticule comme un beau diable et crie :


  — Nom de Dieu ! Papa ! Wil ! Tirez-moi de là !


  Les trois femmes, demeurées prudemment près des deux « navettes », observent la scène avec angoisse. Surtout Nad. Elle tremble pour son mari.


  — Supposez que cette affreuse créature ovoïde précipite d’un coup Oto par terre. Il risque de se briser les os.


  — Pas à cette hauteur, rassure Lia. Tout au plus peut-il endommager son scaphandre.


  Wil surgit derrière Chil alors que Jeb exécute un arc de cercle sur la droite. A gauche, le cratère creusé par l’impact de l’Oria s’ouvre, béant. Pratiquement, le Sik se trouve encerclé. Il comprend parfaitement sa situation. Mais il sait aussi qu’il n’attend aucun secours de ses congénères car Paor a probablement décidé de ne pas intervenir. Du moins, momentanément. D’ailleurs, il n’en aurait pas les moyens. Il lui faudrait, pour cela, quitter l’abri du vaisseau sphérique, avec Onul et Adar. Peut-être que, à eux quatre, avec les « lévitonds », parviendraient-ils à tenir les Terriens en échec.


  Oto gesticule toujours : il vise vainement le Sik. Dans sa position instable, il ne peut vraiment pas ajuster ce gros œuf bourré d’appendices.


  — Il n’entre jamais dans ma ligne de tir ! gémit-il désespérément. Il me tourne et me retourne comme un fétu de paille.


  Jeb ne s’affole pas. Il lance seulement un coup d’œil derrière lui, vers l’engin invisible des Siks.


  — Bon. Il n’en sort pas d’autres. Tiens bon, Oto. Tu occupes ce personnage bizarre enfermé dans un cocon. L’onde porteuse peut être rompue à tout moment. Aussi, fais attention. Il te faudra retomber sur tes pieds, de préférence. En douceur. La moindre pesanteur atténuera ta chute. Alors, ne te tracasse pas. Quand la créature sera paralysée, l’onde porteuse cessera immédiatement.


  Le mari de Nad s’impatiente.


  — Grouille-toi, papa. J’en ai marre de gigoter comme un ver.


  — Attention, Oto, je tire.


  Jeb appuie sur la détente de son paral. L’onde gicle, silencieuse, traverse la combinaison étanche de Chil, et frappe ses centres nerveux. Immédiatement, le Sik s’immobilise comme une statue, frappé d’inertie.


  L’arrêt du « lévitond » amène la dégringolade d’Oto. Celui-ci, averti, prend sévèrement contact avec le sol à la façon d’un parachutiste. Il amortit sa chute en pliant les jambes. Néanmoins, il perd l’équilibre, roule par terre, sur les fesses.


  Nad se précipite vers son mari et l’aide à se relever. A travers son casque translucide, elle montre un visage angoissé.


  — Tu n’as rien, chéri ?


  — Mais non, rassure-toi, gronde Oto, furieux. Je voudrais frotter les oreilles à cet œuf géant…


  — Il n’a pas d’oreilles, glisse Nad.


  Elle sourit, plus détendue. Alors, le fils de Jeb éclate d’un grand rire.


  — Ah ! Ah ! Vous avez vu sa gueule ?


  — A qui ?


  — A la créature ovoïde, pardi ! On dirait un mélange de pieuvre et d’œuf d’autruche.


  Ils s’approchent de Chil, tournent autour de lui, l’examinent carrément, sans vergogne, sous toutes les coutures.


  Wil, un paral à la main, cherche autre chose. Il jette des regards anxieux dans toutes les directions.


  — Vous croyez que les autres vont rester les bras croisés ? doute-t-il.


  — Une chose est certaine, résume Jeb. Un, ou plusieurs astronefs se trouvaient sur la planète Onzième. Nos radars n’ont pu les détecter. Nous ignorons ce que ces créatures complotent. C’est pourquoi je voulais en capturer une, à tout prix. Une sorte d’otage, si vous voulez.


  — Nous sommes épiés, grimace Wil. Je n’aime pas ça du tout.


  Il sonde désespérément le vide devant et derrière lui. Il semble bien qu’aucun vaisseau spatial ne se soit posé jamais sur ce sol gelé.


  — Les autres… Qu’est-ce qu’ils foutent ?


  Oto se remet de ses émotions. Il apprécie la façon dont ces créatures soulèvent les objets. Une onde porteuse !


  — Wil… Pourquoi veux-tu, à toute force, que les congénères de ce type sortent de leur engin ?


  — Pour venir à son secours, parbleu !


  — S’ils ont décidé de l’abandonner entre nos mains, purement et simplement ?


  — Diable ! Ils n’auraient pas la même mentalité que nous, alors.


  Jeb sent que les choses risquent de se gâter s’ils restent là indéfiniment. Il prend d’importantes décisions.


  — Il ne faut pas s’éterniser ici. Or, nous ne serions en sécurité nulle part sur cette planète.


  — Où veux-tu aller ? demande Oto.


  — Dans le passé.


  Wil a un sursaut.


  — Dans le passé ? Vous rigolez.


  — Non. Je parle sérieusement. Quand je dis le « passé », je pense à l’Oria, en orbite autour de la Onzième planète.


  Lia désigne Chil toujours figé comme une statue.


  — Et lui ?


  — Lui aussi. Essayons de le transporter jusqu’à nos véhicules. Il ne pèse peut-être pas lourd.


  Les trois hommes hésitent un moment, puis ils saisissent le Sik à bras-le-corps. Ils le soulèvent sans difficulté car, effectivement, Chil possède un poids inférieur à celui d’un humain.


  Et comme ici la pesanteur permet des performances supérieures, la question se règle très facilement.


  Ale et sa mère, restées près des « navettes », assistent à l’arrivée de l’étrange cortège. Lia frissonne à la vue du Sik.


  — Quelle étrange bête !


  — Une bête ? rétorque Oto. Dis plutôt une créature sacrément intelligente. J’en sais quelque chose. Ma balade dans les airs me rappelle de désagréables souvenirs.


  Les trois hommes déposent le Sik dans l’un des véhicules. Sa masse ovoïde tient bien la place de deux individus.


  Jeb s’installe aux commandes.


  — Oto ! Prends l’autre « navette », avec ta mère et ta femme. Ale et Wil attendront que tu reviennes les chercher.


  Non sans anxiété, la fille de Lia et son mari observent le départ des deux véhicules. Ceux-ci disparaissent rapidement à travers les nuages jaunâtres.


  Ale se serre contre son époux. Elle semble perdue au milieu du désert de glace. Perdue quelque part entre le passé et le présent. Et puis, ce qui l’inquiète le plus, c’est la présence de ce vaisseau invisible à proximité.


  — Il était sphérique, hein, cet engin ?


  — Oui, dit Wil. Il ressemblait à une boule de cristal, avec des milliards de facettes. Ou il s’est dématérialisé, ou il a simplement disparu derrière un écran d’ondes protecteur. En tout cas, il ne voulait pas entrer en contact avec nous.


  — La créature ovoïde…


  — Celle que nous avons capturée ? Elle a été surprise par notre arrivée et n’a pas eu le temps de regagner son astronef. En tout cas, si ce sont ces bonshommes qui s’amusent avec le temps, nos difficultés ne sont pas encore aplanies.


  — Qu’importe, Wil, le passé ou le présent. Je t’aime.


  — Je t’aime aussi, Ale. Je pense surtout à notre fils, Red. Maintenant, je n’en doute plus. L’épave qui s’est écrasée sur la planète Onzième est celle de l’Oria. Nous nous trouvons donc au seuil de la catastrophe. Nos jours, nos heures sont désormais comptés. Alors je comprends que, en de tels moments, nous éprouvions le besoin de nous aimer davantage.


  Ils forment un couple uni, mais fragile, dans l’immensité glacée de cette planète infernale. Fragile comme un cristal…


   


  *


  * *


   


  Onul désigne l’écran à l’aide d’un tentacule. Sur le scope s’inscrit une scène étrange. Des humains, assis sur des sièges, aux commandes de l’Oria. Et puis d’autres humains, les mêmes, répliques identiques, s’agitent dans la cabine autour de Chil, toujours pétrifié.


  — Ils ont paralysé Chil, remarque Onul.


  — Je sais, dit Paor. Nous n’y pouvions rien. Nous aurions pu intervenir avec nos « lévitonds » mais cela aurait exigé une sortie hors de notre vaisseau. Les risques étaient beaucoup trop grands. Et puis…


  Il s’interrompt, observe ses deux compagnons tournés vers lui. Il a l’impression que Onul et Adar attendent des explications de sa part.


  — Et puis ? insiste Adar.


  — Et puis Chil possède un traducteur. Il comprendra les Terriens et il leur répondra.


  — Je croyais que vous désiriez justement éviter les contacts avec les autres races de l’univers. Shoo vous l’a rappelé.


  — Je sais, répète encore Paor. Mais pour les voyageurs de l’Oria, c’est différent. Très différent. Il s’agit d’un groupuscule de créatures que je voudrais préserver de la mort. La matérialisation de la pensée de Jeb permet une seconde projection des événements dont les humains devraient tirer parti.


  Onul met en garde son chef.


  — Vos travaux personnels vous absorbent à nouveau. Attention ! Shoo nous a menacés de la dégradation et de l’exil si nous ne rentrons pas immédiatement sur Tuok. Le Grand Kaal ne nous pardonnera pas notre retard abusif.


  — Vous voulez donc abandonner Chil ? Si nous ne le tirons pas de là, sachez qu’il ne reviendra jamais sur Tuok par ses propres moyens.


  — Cela va exiger du temps, estime Adar. Or, nous luttons précisément contre le temps.


  — Ça dépend.


  — Ça dépend de quoi ?


  — De Chil lui-même. Il expliquera aux hommes qu’ils vivent une seconde fois leur voyage. Que, momentanément, ce voyage est stoppé et qu’ils ont la possibilité d’éviter la catastrophe finale.


  Onul et Adar se regardent, interdits. La triple fente de leurs yeux s’ouvre et se referme vivement. Leurs antennes s’agitent. Vraiment, ils ne comprennent pas.


  — Comment Chil peut-il aider les Terriens ?


  — Jeb et ses compagnons savent maintenant que l’Oria s’écrasera sur la planète Onzième. Ils connaissent leur destinée. Ils vont peut-être rechercher la cause de l’accident avant qu’il ne se produise une seconde fois.


  — Et cette cause ?


  — Elle provient probablement de Zol, l’ordinateur. Il a dû se dérégler pendant la traversée de l’orage magnétique.


  — Zol, bien sûr…, répète Onul. Mais Jeb saura-t-il découvrir la pièce défectueuse ? Ce sera d’autant plus difficile que la machine, décelant elle-même ses propres pannes, se croit indemne de toute avarie. Sinon, il y a cent cinquante ans terrestres, l’Oria ne se serait pas écrasé sur la planète Onzième.


  Les Siks observent plus attentivement l’un des écrans de la pyramide. Ils s’aperçoivent que Chil reprend connaissance. Il déploie quelques tentacules. Ses trois paupières cillent. Ses antennes s’agitent. Il doit être placé dans une position très inconfortable, face aux humains attentifs autour de lui. Les humains du présent et du passé. Les vivants et les pétrifiés.


  Onul reste persuadé que même la manœuvre de Chil se soldera par un échec retentissant.


  — Chef… Chil est en danger. Notre retour sur Tuok s’impose, impératif.


  Paor se tourne vers Adar.


  — Envoyez un message accéléré à Shoo. Expliquez que Chil se trouve à la fois prisonnier des Terriens et de l’Oria. Il nous reste une toute petite chance de changer le cours des événements. Croyez-moi, ça serait ma plus belle récompense.


  



  
CHAPITRE V


  Ils ont franchi la barrière temporelle qui les isole du présent. Le passé — un passé récent, certes — jaillit devant eux avec brutalité. Ils observent à nouveau leurs « doubles » figés sur les sièges de l’Oria et leurs gorges se serrent.


  Ils évoquent leur drame. Leur drame personnel. Ils ne savent pas encore que les Siks endossent toute la responsabilité de leur extraordinaire survie. Enfin, pas tous les Siks. Paor en particulier.


  L’onde paralysante relâche son étreinte progressivement, libère le cerveau et les muscles. Lentement, Chil remue. Les fentes de ses trois yeux s’entrouvrent. Il aperçoit les Terriens, les vivants. Puis les autres, rivés à leurs fauteuils dans l’immobilité de la mort.


  Il exécute un bond en arrière, instinctivement. Il se heurte à un humain. A Wil. Bousculé, celui-ci proteste.


  — Hé ! Là… Toi ! Tu restes tranquille ?


  Il brandit son paral, menace le Sik. Impératif, Jeb ordonne :


  — Laissez-le, Wil.


  Bizarre. Très bizarre. Chil comprend le dialogue échangé par les hommes parce que son scaphandre est équipé d’un traducteur universel. Ce traducteur est une merveille de la technique. Il traduit tous les langages qui utilisent des sons, dans n’importe quelle gamme.


  Chil règle son amplificateur car la voix des humains est pénétrante, insupportable pour son organe acoustique. La tonalité devenue normale, il essaie de rassurer ceux qui l’ont capturé.


  Il parle à son tour. Il explique qu’il vient d’une planète appelée Tuok et qui orbite à cent années de lumière de la Terre. Son vaisseau s’est posé sur la Onzième planète de Proxima Centauri pour ramasser des échantillons de roches et de minéraux dont des savants extrairont des images du passé.


  Chil explique encore des tas de choses. Il acquiert la conviction que les Terriens le comprennent car Jeb et ses compagnons ne l’interrompent pas une seule fois. Ils écoutent, au contraire, avec un intérêt sans cesse accru.


  — Le voyage que vous accomplissez actuellement se déroule cent cinquante ans après le premier, ajoute le Sik.


  Stupéfaits, les humains se regardent, se palpent, se demandent si ce que dit cette créature ovoïde est vrai. Pourtant, Jeb a découvert les indices de leur passage sur la planète Onzième. La carcasse de l’Oria constitue une preuve irréfutable.


  Le père de Oto lève les bras au ciel.


  — En réalité, nous serions donc le 17 juin 2524. Et non en 2374 comme l’indique le calendrier électronique du bord.


  Les hommes sont écroulés devant cette révélation. Leur raison chancelle. Mais ils finissent par prendre Chil au sérieux. Très au sérieux. Cette voix fluette qui sort du traducteur, Jeb l’écoute avec une sorte de ravissement, d’extase. Jamais il n’aurait supposé qu’une race intelligente était parvenue à ce stade avancé de la technique. Car mettre en images le passé, c’est une performance. Mais le matérialiser vraiment, ça dépasse les possibilités de l’imagination !


  Les yeux de Jeb brillent d’un vif éclat.


  — 2524 ! Une seconde vie… Prodigieux ! Décidément prodigieux !


  Lia se colle entre son mari et son fils. Elle fixe intensément le Sik, avec défi et fierté.


  — C’est vous qui avez volé la boîte noire contenant les trois bandes magnétiques ?


  — Oui, répond Chil sans émotion. Nous avons découvert la caissette et son précieux contenu. Les deux premières bandes ne nous intéressèrent pas tellement. Mais la troisième…


  — Celle où ma pensée s’enregistrait ? devine Jeb.


  — Oui. Paor, mon chef, poursuit des expériences sur la matérialisation du subconscient. Des ondes bioélectroniques vibrent. Il les transforme d’abord en images. C’est un peu une analogie avec les travaux qui nécessitent notre venue ici.


  — Une pensée vivante…, halete le mari de Lia. Vivante, matérielle. Le journal de bord de l’Oria… Il se matérialise une seconde fois, dans tous ses détails, avec chronologie. Sans lui, nous serions morts il y a cent cinquante ans.


  — Vous êtes morts dans la catastrophe, rectifie Chil. Enfin, des personnages semblables à vous sont morts. Exactement semblables.


  — Les Siks nous ont ressuscités ! s’extasie Oto. C’est formidable. Si ces gars-là voulaient s’en donner la peine, ils accompliraient des trucs sensationnels. Tu avais donc raison, papa, quand tu « croyais » avoir déjà vécu les événements. Mais tu étais le seul à subir ce phénomène. Car c’était ta propre pensée qui revivait. Et, heureusement, tu pensais à nous !


  — Forcément ! sourit Jeb, plus détendu. Mon journal de bord quotidien ne contenait que des événements intéressant l’Oria et ses passagers. Je pensais ce que j’écrivais, ce que je parlais. Je préparais mon texte à l’avance.


  Ale se précipite vers son père et l’embrasse.


  — Nous accomplissons un formidable exploit grâce à toi, mon petit papa ! A ton fameux journal.


  — Paor voudrait vous aider, révèle le Sik.


  Jeb retrouve son calme. Il ne s’illusionne guère sur la suite de l’aventure car il sait déjà ce qui est arrivé à l’Oria cent cinquante ans auparavant. En somme, il revit son passé, tout au moins le dernier épisode, mais la fin s’annonce inéluctable.


  Pourtant, le mari de Lia s’accroche désespérément aux Siks, à leur science prodigieuse.


  — Quelle est votre idée ?


  — Voilà, explique Chil. Paor vous donne une seconde chance. L’écrasement de votre vaisseau sur la planète Onzième est le fait d’un accident dont il faudrait peut-être définir les circonstances. Si vous connaissiez le mobile de la catastrophe, il vous serait possible de l’éviter une seconde fois.


  — Mon journal de bord ne contient pas des éléments susceptibles d’orienter notre diagnostic ?


  Tentacules rétractés, Chil avoue franchement :


  — Paor a stoppé la projection de votre passé justement par crainte de l’accident. Nous ne pouvons absolument pas revenir en arrière, ni matérialiser une autre fois votre pensée. Aussi, il s’agit d’une dernière chance. D’une dernière !


  — Vrai ! reconnaît Oto. Cet œuf a raison. Il faut découvrir la faille avant que l’accident soit irréversible. Et il est peut-être déjà trop tard.


  — Ah ! Tais-toi ! intime Nad. Tu nous fous le cafard.


  Jeb exécute un terrible effort de mémoire. Il tente de se souvenir de son premier voyage. Avait-il décelé une anomalie ou l’accident s’est-il produit subitement, imprévisible ?


  Il cherche, sourcils froncés, front plissé. Il n’extirpe rien de son subconscient désespérément vide. Il ne se rappelle même pas la chute du vaisseau à travers l’atmosphère de la Onzième planète. Etaient-ils déjà morts ?


  Il pose carrément la question à Chil.


  — Je l’ignore, répond le Sik. Il faudrait, pour cela, assister à la fin de la projection. Mais il serait trop tard pour vous sauver. Les événements seraient irréversibles. Tandis que maintenant vos chances subsistent. L’ennuyeux, c’est que nous sommes obligés de quitter Proxima Centauri pour rejoindre notre monde.


  Il explique la venue de Shoo et les conséquences qu’un prolongement du séjour sur le système 283-FT-4 entraînerait pour l’équipe 97.


  — Nous serions dégradés, privés de tous nos droits, et exilés. L’exil est le pire des châtiments pour les Siks.


  Oto se montre dur. Il ricane.


  — On se moque éperdument des sanctions qui vous attendent. C’est votre faute si nous sommes plongés dans une situation inextricable. Vous nous aiderez à en sortir. Sinon…


  Il brandit un désintégrateur sous le nez de Chil.


  — Tu vois ça ? Il réduit en miettes n’importe quelle substance. Tous tes atomes se désempareront si j’appuie sur la détente. Et ton vaisseau, si caché soit-il, n’est pas à l’abri de la destruction. Ne nous prends pas pour des nouilles !


  Jeb écarte l’arme braquée vers la créature ovoïde. Il préfère la diplomatie à l’intimidation par la menace.


  — Excusez mon fils, Chil. Il est nerveux. Nous sommes tous très excités et vous le comprenez. Il nous arrive quelque chose d’anormal. Nous essayons d’y faire face. D’après vous, qu’est-ce qui aurait cloché dans l’Oria ?


  — Je ne vois que Zol, dit le Sik.


  — Zol, l’ordinateur ?


  — Oui. Vous devriez l’ausculter. Il est probable que la traversée de l’orage magnétique a perturbé l’un de ses multiples éléments.


  — C’est impossible, affirme Jeb. Zol aurait découvert lui-même sa propre pièce défectueuse. Après la traversée de l’orage, le vaisseau a été vérifié, élément par élément. L’ordinateur s’est lui-même passé au crible. Il s’est déclaré indemne.


  — Et vous l’avez cru ?


  — Evidemment. Nous avons une entière confiance en notre machine. Par surcroît de précaution, Wil s’est livré à une ultime vérification sur Zol. Il n’a décelé aucune anomalie.


  — Vous avez poussé le contrôle à fond ?


  — Non, commente Wil. Cela me semblait inutile. Zol réagissait parfaitement aux tests de routine. J’aurais décelé une grave avarie.


  — Avez-vous songé à une minuscule défectuosité, peut-être lourde de conséquence ? A votre place, recommande Chil, j’ausculterais Zol plus sérieusement. La défaillance ne peut provenir d’ailleurs.


  Un cas difficile se pose aux Terriens. Un cas que Jeb expose et qui découle de l’évidence même.


  — Paor est maître de notre destinée. Il a « figé » l’Oria avec tout ce qu’il contient. Nous symbolisons le présent mais ceux-là…


  Il désigne son double et ceux de ses compagnons, rivés à leurs fauteuils, aussi froids que du marbre.


  — Ceux-là appartiennent au passé.


  — Je comprends, opine Chil. Il faudrait que Paor reprenne la projection pour que toute l’activité se remette en route à bord de l’Oria. Notamment Zol.


  — Pouvez-vous communiquer avec votre chef ? demande le mari de Lia.


  — Ça m’étonnerait. Une barrière temporelle isole votre vaisseau.


  — C’est une illusion. Vous m’avez bien dit que nous étions en réalité le 17 juin 2524, et non en 2374 comme nous le pensions ?


  Le Sik agite ses antennes.


  — Exact.


  Jeb s’anime de plus en plus. Son regard flamboie. Il sent qu’il découvre de nouveaux problèmes parce que la logique l’admet. Et il a toujours raisonné avec logique.


  — Bon. Alors 2524, pour moi, c’est le présent. Vous êtes bien d’accord ? Vous projetez un épisode du passé, mais vous le projetez dans votre temps actuel. C’est une reproduction des événements antérieurs, en somme.


  — Oui, oui, ânonne Chil convaincu.


  — Un point essentiel compte, domine les choses. Nous revivons en 2524 de notre ère. En ce moment même, un vaisseau en provenance de Tuok attend à la surface de la planète Onzième. Nous vous avons capturé, Chil, et si nous pouvons pénétrer dans l’Oria, c’est que celui-ci se trouve dans le présent.


  Le chef de l’expédition terrestre se tourne vers ses compagnons. Il a résolu une question très importante avec la seule aide de la logique. Et de son intelligence d’homme. Une question qui a peut-être échappé aux Siks.


  — Alors, vous comprenez maintenant ? Un fragment du passé transporté dans le présent… En bloc.


  Oto, ahuri, hoche la tête.


  — Je comprends. En bloc. Nous sommes indissociables, nous et l’Oria. Nous revivons uniquement notre odyssée stellaire. Pas autre chose.


  Wil se caresse le menton. Un détail échappe à son entendement et il voudrait bien l’éclaircir. Il désigne son propre « double » pétrifié sur un fauteuil, devant l’œil-témoin de Zol, éteint.


  — Ceux-là, comme vous dites, Jeb… C’est bien le passé ?


  — J’en suis de moins en moins convaincu, soudain. Je prends conscience des réalités. C’est du passé puisque ces événements se sont déjà produits. Une répétition, en somme. Mais…


  Il hésite, trouve enfin une comparaison.


  — Comment vous expliquer ? Tenez. C’est un peu comme si nous projetions un film sur un écran. Le tournage du film est antérieur à la projection, mais les images qui défilent sur l’écran constituent un présent.


  Le visage de Wil se déride.


  — C’est déjà beaucoup plus clair.


  Jeb se lance à fond :


  — Je maintiens la comparaison, ajoute-t-il. Supposons que, au lieu d’images plates, à deux ou trois dimensions, nous ayons le pouvoir de matérialiser la scène. Les personnages du film et le décor deviennent réels. C’est ce qui s’est passé pour nous. Les Siks nous ont rematérialisés.


  Oto reste encore sceptique. Il grimace, pivote sur ses talons, marche vers son « double » figé sur son fauteuil. Il tapote l’épaule de cet autre Oto avec un brin d’émotion.


  — Et ça, papa, tu l’expliques ? Wil a déjà insisté là-dessus.


  Le mari de Lia pousse un énorme soupir.


  — Décidément, vous êtes bouchés ! Supposons, encore une fois, que l’opérateur stoppe la projection du film sans éteindre la lumière. Que se passe-t-il ? Il y a arrêt de l’animation. L’image se fige sur une vue fixe. Eh bien ! l’Oria et tout ce qu’il contient représente cette « vue » fixe, mais matérialisée, palpable.


  — Alors, émet timidement Nad, assommée par la vérité, normalement, nous devrions être figés. Pourquoi bougeons-nous ?


  — Parce que l’arrêt brutal de la projection a provoqué une rupture du temps, par contraction. N’oubliez pas qu’il s’agit de quelque chose de matériel. Nous nous sommes dédoublés. Le temps a suivi son cours. Et, tenez-vous bien, l’Oria aussi a dû se dédoubler. Mais comme il continue sur la même orbite, son « double » se calque exactement sur son « original ». Ce qui fait que nous n’apercevons pas ce dédoublement.


  — Deux Oria superposés, murmure Wil. Possible. Alors, l’un des deux devrait fonctionner, celui qui continue logiquement d’orbiter dans le temps actuel.


  Chil a écouté toutes ces explications sans broncher. Pour lui, c’est de la science élémentaire. Il a compris depuis longtemps ce qui s’est passé et il donne enfin le dernier mot de l’histoire aux Terriens.


  — Votre comparaison avec un film, Jeb, est excellente. Seulement, lorsque nous avons stoppé la projection, la contraction du temps s’est exercée uniquement sur la matière vivante. Elle a été sans effet sur la matière inerte.


  Le mari de Lia redresse la tête.


  — Vous voulez dire que l’Oria, lui, ne s’est pas dédoublé ?


  — Non. Seule la substance vivante a subi la contraction. Cela, nous ne l’avions pas prévu. Aussi avez-vous échappé momentanément à notre contrôle. Ne vous leurrez quand même pas. Si nous reprenions la projection, vos doubles réintégreraient immédiatement leurs originaux et vous seriez replacés dans votre contexte.


  Jeb prend un air pincé.


  — Justement, Chil. Je voudrais que vous ordonniez à Paor la reprise de la projection. Appelez immédiatement votre chef.


  Le Sik tripote des boutons sur son scaphandre. Il ignore si la communication avec son vaisseau s’établira.


   


  *


  * *


   


  — Paor… Paor…


  La voix résonne dans le haut-parleur, amplifiée. Une voix haletante, précipitée, émue.


  Le chef de l’équipe 97 tend ses antennes. Lui aussi éprouve un moment de panique, mais qui ne se trahit par aucun symptôme extérieur. Ça n’empêche pas les Siks d’avoir des sentiments, des complexes.


  — Chil… Je vous entends. Je vous vois aussi sur l’écran de la pyramide. Je ne pensais pas que les ondes acoustiques se propageraient à travers la barrière temporelle.


  — Paor. Il n’existe pas de barrière temporelle isolant l’Oria. L’expérience que je tente le prouve. L’image du vaisseau terrestre, figée, est le reflet du présent. Sinon, vous ne m’entendriez pas et vous me verriez figé aussi.


  — Vous m’apprenez du nouveau, Chil. Je note vos observations. C’est la première fois que nous stoppons une projection de pensée. Alors, je croyais qu’un décalage interviendrait entre la scène arrêtée et le temps présent. Je constate qu’il n’en est rien.


  — Mieux, apprend le Sik captif. La contraction du temps influence uniquement la substance vivante. Pas la matière inerte. La vie, que nous avons recréée, continue inexorablement son cours…


  — Je sais. Mon expérience s’enrichit de nouveaux éléments. Il y a eu dédoublement des personnages. Seulement des personnages.


  Chil en vient au véritable mobile de son intervention.


  — Chef… Les Terriens désirent revenir dans leur contexte-temps, c’est-à-dire au moment précis où vous avez arrêté la projection. Ils vivent dans un monde mort. Comprenez-le. Cette situation est insupportable pour eux.


  — Je les comprends, opine Paor.


  Chil a encore autre chose à dire.


  — Ah ! J’ai persuadé Jeb qu’il lui faudrait très sérieusement vérifier Zol, élément par élément. C’est pourquoi la reprise de la projection s’impose. Les humains ne peuvent pas tester un ordinateur sans courant électrique. Or, je vous le rappelle, l’électricité est interrompue à bord du vaisseau.


  — Je le sais encore, répète Paor. Apprenez aux Terriens que je vais remettre en route le processus. Le lien temps-pensée se rétablira instantanément. J’espère sans dommage pour les hommes. N’oubliez pas, Chil. Nous nous livrons à une expérimentation avec tous les aléas que cela comporte.


  Une préoccupation assaille le prisonnier de l’Oria.


  — Que va-t-il m’advenir ?


  — Rien, puisque, de toute façon, vous êtes étranger à la projection. Vous dites qu’aucune barrière temporelle n’isole le vaisseau. Bien. Les Terriens, figés sur leurs sièges, vont s’animer à nouveau.


  — J’ai compris, opine Chil. Je resterai dans le présent, donc à bord de l’Oria. En somme, ces événements diffèrent des premiers, de ceux d’il y a cent cinquante ans.


  — Ils diffèrent à partir du moment précis ou j’ai stoppé la projection et où vous êtes intervenu. D’ailleurs, j’espérais cette issue. Mon but était de changer le cours des choses. Chaque expérience constitue un enrichissement de nos connaissances.


  — Aurez-vous le temps, Paor ?


  — Le temps de quoi ?
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— D’achever la projection. Il reste très peu de bande magnétique, c’est vrai. Le journal de bord établi par Jeb arrive à son terme. Mais le Grand Kaal nous attend.


  — Ne vous occupez pas du Grand Kaal. J’ai envoyé un message à Shoo, lui apprenant votre capture. J’espère qu’il m’accordera un délai. Bonne chance, Chil. Ça m’ennuierait que vous périssiez dans la seconde catastrophe de l’Oria. Car j’apprécie votre collaboration.


  — Merci, chef. Je coupe car les Terriens s’impatientent.


  La communication avec l’espace s’interrompt. Paor reste un moment devant l’un des dix écrans de la pyramide, observant la scène. La double scène, superposée. Celle, arrêtée, fixe. Et l’autre, animée.


  — Curieux, remarque Onul, cette superposition. C’est un peu comme si nous rentrions sur Tuok brusquement frappé de paralysie. Nous évoluerions dans un monde mort, du moins apparemment mort, en vie suspendue. Des étrangers à la scène auraient la possibilité de s’intégrer dans ce monde figé…


  Paor se dirige vers les claviers. Il étire un tentacule. Sa ventouse adhère sur un commutateur. Il hésite à la dernière seconde. Puis, franchement, il appuie sur le bouton. Il se dit que, après tout, il garde la faculté d’interrompre une seconde fois la projection, quand il le désirera.


  Alors, un peu anxieux, tendus, les Siks regardent les six écrans de la fantastique pyramide, à nouveau éclaboussée de lumières colorées.


   


  *


  * *


   


  Un nouveau et prodigieux sujet d’étonnement assaille Paor. Décidément, l’imprévisible se mêle aux difficultés de toutes sortes. L’expérience unique tentée par les Siks constitue une source de découvertes.


  Paor rive son œil triple sur la pyramide. Il cherche quelque chose et ne le découvre pas. Cela l’irrite et le bouleverse. Il sent que les événements échappent à son contrôle.


  — Chil…, dit-il, puissamment angoissé.


  Ses deux compagnons partagent son anxiété car, figés aussi chacun devant un écran, ils sondent les images matérielles en provenance de l’espace.


  — Chil, répète Onul. Nous devrions l’apercevoir à bord de l’Oria, dans la cabine de pilotage. Or, il a disparu.


  — Disparu, comme par enchantement, au moment même où nous reprenions la projection, note Adar, profondément déçu.


  La scène montre les six Terriens à leurs postes, dans la cabine. Ils sont assis sur leurs sièges, devant leurs appareils de contrôle et ils effectuent des opérations de routine.


  Des détails ont changé, pourtant. Paor les remarque.


  — Chil a disparu, mais les « doubles » des humains aussi. Ils ont repris leur place dans leur contexte-temps. Nous l’avions prévu. La projection repart exactement au moment précis où nous l’avions stoppée. Tout redevient normal.


  — Tout ? insiste Adar, dubitatif. Et Chil ?


  — Ah ! Chil… C’est un cas particulier car il se trouve implanté dans un « environnement temporel ».


  Paor se dirige vers le haut-parleur, manipule les boutons d’un clavier. Normalement, il devrait alerter son compagnon, prisonnier de l’Oria.


  — Chil… Vous m’entendez ?


  Il répète plusieurs fois son appel, en vain. A la fin, il se lasse, abandonne. Ses tentacules retombent mollement le long de son corps ovoïde. Le découragement l’envahit.


  — J’ai mis en mouvement des forces inimaginables. Le fait de matérialiser une pensée amène des réactions imprévisibles. L’arrêt de la projection a provoqué des phénomènes de contraction du temps. Je me sens responsable de la perte de notre compagnon.


  Onul n’abandonne pas espoir.


  — Vous croyez vraiment qu’il n’existe aucune chance pour Chil, même infime ?


  — Chil s’est dématérialisé à l’instant même où la projection reprenait. Tout comme les doubles des Terriens. Mais Chil, lui, ne s’était pas « dédoublé ». Sa désintégration semble irréversible.


  Adar observe plus attentivement la scène qui se déroule simultanément sur les six écrans. Il découvre des anomalies.


  — Les humains ne s’occupent pas de Zol, comme nous le leur avions suggéré. Pourtant, seul leur ordinateur est responsable de l’accident.


  — C’est logique, explique Paor. Ils ignorent encore la vérité car les humains qui s’animent sous nos yeux sont ceux qui étaient figés tout à l’heure. Pour eux, il n’y a pas de contraction du temps. Le voyage habituel, normal, se poursuit. Ils n’ont jamais rencontré Chil à la surface de la planète Onzième. Ils n’ont pas encore mis le nez hors de l’Oria. Comme ils en nourrissent l’intention, sur l’initiative de Zol, ils préparent probablement cette sortie. Dommage que nous n’ayons qu’une vision muette. Un jour, je perfectionnerai ma méthode et le son s’ajoutera à l’image vivante.


  Adar calme la surexcitation de son chef. Il tâche d’y voir plus clair.


  — Bon. Si nous poursuivons la projection jusqu’à son terme, l’Oria s’écrasera.


  — Aucun doute, affirme Paor, sûr de lui.


  D’ailleurs, ni Onul, ni Adar ne réfutent cette hypothèse. Là-dessus, ils accordent leurs points de vue. Mais des divergences apparaissent concernant la récupération éventuelle de Chil.


  — Vous n’avez pas le droit de sacrifier Chil, estime Onul. Shoo vous tiendra responsable de sa mort, d’autant que cette mort est consécutive à des travaux annexes et ne résulte pas de la véritable mission dont nous sommes chargés.


  Paor, impassible, garde des arguments en réserve. C’est une créature extraordinaire, pétrie d’une intelligence supérieure. Il dévoile ses projets.


  — Chil est récupérable.


  Cette annonce, faite d’une voix tranquille, stupéfie les deux autres Siks persuadés, au contraire, de la perte irréversible de leur compagnon.


  — Récupérable ? répètent-ils en chœur.


  — Oui. De deux choses. Ou nous récupérons Chil. Ou nous abandonnons les Terriens à eux-mêmes.


  — Nous choisissons Chil, décident sans hésitation Onul et Adar.


  — Bien. Je ne me soustrairai pas à cette volonté majoritaire. Parce que la mort de Chil aurait de graves conséquences pour moi, pour mon avenir. Shoo me traduirait devant les tribunaux et j’aurai bien du mal à plaider ma cause.


  Onul se confesse :


  — Nous partageons l’enthousiasme suscité par vos travaux sur la matérialisation de la pensée. Nous avons été jusque-là des collaborateurs dévoués, fidèles. Mais nous ne voudrions pas que la science possède ses martyrs. Des martyrs d’ailleurs inutiles.


  — Vous pensez à Chil, hein ? devine le chef de l’équipe 97. Oui, sa mort serait inutile. Car, soudain, la lumière éclaire mon esprit. Une grande lumière. Pour sauver les Terriens, il faudrait que Jeb change sa propre pensée.


  — Comment cela ? demande Adar.


  — Je vous expliquerai. J’aurais même dû y songer plus tôt. Beaucoup plus tôt. Dès l’instant où j’ai eu la conviction que les passagers de l’Oria possédaient une seconde chance.


  — Pour Chil…, insiste Onul, obsédé par ce problème.


  — C’est facile. Il s’agit de stopper une nouvelle fois la projection. Alors, à nouveau, les événements se figeront. Jeb et ses compagnons se dédoubleront et Chil se rematérialisera. Nous essayons ?


  Un doute s’infiltre chez Onul.


  — Vous êtes sûr du résultat ?


  — Nous ne sommes jamais sûrs, avoue franchement Paor, quand il s’agit d’une première expérience. Mais nous ne pouvons guère faire autrement. Même si Chil se rematérialise, il restera tout de même prisonnier des Terriens. Vous voyez dans quel imbroglio nous nous trouvons.


  Oui, un imbroglio gigantesque, démesuré, où les espaces-temps s’interpénètrent constamment. Reste à savoir comment les Siks tireront leur épingle du jeu. Car ils sont pris à leur propre piège.


   


  *


  * *


   


  Chil perçoit à nouveau la voix de son chef dans les écouteurs de son scaphandre.


  — Chil… Vous m’entendez ?


  — Oui, Paor, je vous entends.


  — Bien. Je vous vois aussi sur l’écran de la pyramide. J’ai stoppé à nouveau la projection.


  Le chef de l’équipe 97 explique ce qui s’est passé. Chil écoute, étonné. Il observe les Terriens, en cercle autour de lui. Il aperçoit les « doubles » figés sur les sièges. Vraiment, il ne comprend pas.


  — J’ai un trou dans ma mémoire. Je ne me souviens pas des derniers événements.


  — Ce phénomène est causé par votre rematérialisation, Chil. Car le fait de reprendre la projection vous a désintégré. Heureusement, vous voilà revenu à votre état moléculaire primitif.


  Jeb s’impatiente visiblement. Il s’adresse directement au Sik d’une voix percutante :


  — Chil… Que se passe-t-il ? Paor refuse de reprendre la projection, hein ?


  — Il l’a reprise, apprend le Sik captif.


  — Hé ! crie Oto, sceptique. Tu te fous de nous ? Regarde nos doubles pétrifiés sur les sièges. Ils n’ont pas bougé d’un centimètre.


  — Si, ils ont dû bouger. L’espace de quelques instants. Si nous nous rappelions leur ancienne position, le geste exact qu’ils exécutaient, alors nous posséderions un point de comparaison. Mais ces « dédoublements » successifs troublent notre mémoire.


  L’évidence crève les yeux de Wil et il proteste :


  — Tu nous abuses, Chil ! Si Paor avait repris la projection, nous ne serions que six dans la cabine. Enfin, sept, en te comptant. Or, nous sommes… douze ! Treize avec toi. Dont six statues parfaitement imitées.


  — Paor a repris, puis arrêté la projection. Ce qui explique votre nouveau dédoublement.


  — Pourquoi ce nouvel arrêt ? hurle Jeb, furieux.


  — Pour deux choses. D’abord, à cause de moi.


  — On s’en fout de toi ! grimace Oto.


  Jeb lance un lourd regard de reproche à son fils. Il maîtrise ses nerfs. Il se calme lentement, reprend son sang-froid. Il sent qu’il devient fou.


  — Oto ! N’oublie pas que sans les Siks, nous serions morts il y a cent cinquante ans. Alors, respecte ces créatures qui nous offrent peut-être le moyen d’achever notre voyage.


  — Oh ! Tu y crois, papa, à cette possibilité ! Les Siks nous bourrent le crâne, voilà tout. Ils nous rematérialisent cent cinquante ans plus tard ; ils nous dédoublent à volonté, et pour finir, ils nous précipiteront avec l’Oria sur la Onzième planète de Proxima Centauri.


  — Que l’avenir s’annonce noir, soupire le mari de Lia, je n’en disconviens pas. Nous nous écraserons peut-être quand même sur cette planète, comme il y a cent cinquante ans. Mais je ne veux absolument pas laisser passer la chance, la seule chance que nous offrent les Siks.


  Il se tourne vers la créature ovoïde.


  — Chil… Vous avez dit que ce nouvel arrêt dans la projection était imputable à deux choses. Vous êtes en cause. Expliquez-vous.


  — Paor tente ma récupération. Quand la projection reprend, je me dématérialise. Actuellement, je suis à nouveau matériel.


  Jeb met les choses au point.


  — Chil… Mettez-vous bien dans la tête que nous ne vous relâcherons pas tant que nous n’aurons pas découvert la cause de l’accident survenu à l’Oria, cent cinquante ans plus tôt. Vous constituez un otage, une monnaie d’échange.


  Le Sik, à son tour, place les Terriens en face des réalités. Sa voix fluette lance, par le truchement de son traducteur :


  — Justement. Paor m’a expliqué la seconde cause motivant son nouvel arrêt dans la projection des événements. Moi, je ne constitue qu’un maillon. Je serai récupérable ou pas. Mais si vous voulez vraiment changer le cours de l’histoire, de votre odyssée, il faut que vous changiez aussi votre pensée, Jeb.


  — Comment cela ?


  — La projection est celle de votre pensée enregistrée par vos soins, sur la bande magnétique. Irrémédiablement, il se produit une matérialisation fidèle de votre journal de bord. Certes, nous pouvons arrêter ce déroulement, mais tout ce que vous avez enregistré sur la bande magnétique se matérialisera. C’est inéluctable.


  Jeb se frappe le front. Il se donne même de grandes claques sur les fesses.


  — Idiot ! Triple idiot ! jure-t-il.


  Lia s’inquiète des contorsions brusques de son mari.


  — A qui parles-tu ?


  — A moi, Lia. A moi seul. Je fais votre malheur ou votre bonheur. Mon journal de bord… Je n’y pensais pas !


  — Tu vas enfin t’expliquer ? s’impatiente Ale.


  Jeb va de l’un à l’autre de ses compagnons, serre des mains avec effusion. L’émotion éclate sur son visage. Il ne sait pas s’il doit rire ou pleurer. Sa vie, sa seconde vie, est une succession effarante d’épisodes fragmentés, à l’issue incertaine. Le droit de vie et de mort est sans cesse remis en question.


  Les Siks eux-mêmes paraissent débordés. Ils possèdent d’immenses moyens techniques, mais ils ignorent s’ils résoudront les problèmes. Ils se livrent à une expérience dont ils ne contrôlent même plus les effets.


  Sans doute peuvent-ils tout abandonner. Pour eux, cet abandon serait sans lendemain, sans inconvénient. Sauf, peut-être, pour Chil. Paor, Onul et Adar pourraient, s’ils le voulaient, rentrer immédiatement sur Tuok. Ils laisseraient simplement dérouler les événements tels qu’ils se sont déjà produits cent cinquante ans plus tôt. Le point final de la catastrophe ne paraît plus guère éloigné. Question d’heures ou de jours.


  Mais Jeb veut vivre. Il le veut ardemment et il mettra tout en œuvre pour y parvenir d’autant qu’il comprend que c’est possible. Oui, idiot. Pourquoi n’y pensait-il pas plus tôt ?


  Tant d’événements fantastiques se sont passés qu’il perd un peu les pédales. Il ne discerne plus le vrai ou le faux, l’illusion ou la réalité.


  Il répète, inlassable, l’œil fixe :


  — Mon journal de bord…


  Lia saisit son mari à bras-le-corps et le secoue. Elle croit qu’il a perdu la tête.


  — Chéri… Remets-toi. Tu es bouleversé.


  — Bouleversé ? On le serait à moins. Les Siks matérialisent ma pensée. C’est donc ma pensée qu’il faut réviser.


  Oto fronce les sourcils.


  — Comment ça ?


  — Oh ! c’est facile. Il faut que je rédige un nouveau journal de bord. Du moins, dois-je en modifier la fin.


  — A partir de quel moment ? lance Wil.


  — A partir de… maintenant.


  Il marche vers la cabine d’enregistrement, aux parois transparentes, parfaitement insonorisées. Il ouvre la porte, contemple les divers appareils. Il manipule des boutons, mais les aiguilles des cadrans restent figées sur le zéro. Aucun point lumineux ne crépite sur les scopes.


  Il se retourne, mâchoires crispées. Un immense désespoir l’envahit, car tout d’un coup son rêve s’écroule comme un château de cartes.


  — C’est foutu…, foutu…, ânonne-t-il.


  Oto s’avance à la rencontre de son père. Il lui pose la main sur l’épaule et ne comprend pas.


  — Ne fais pas cette tête, papa. Qu’est-ce qui est foutu ?


  — Tout. Ça ne marchera pas, notre combine. Parce que l’énergie électrique n’alimente plus l’Oria.


  Jeb voûte les épaules. Il désigne la grosse ampoule-témoin de Zol, éteinte.


  — Tu vois.


  — Zol, oui. Mais toutes les lumières brillent à bord du vaisseau. Donc, il y a du courant électrique.


  — Mon pauvre Oto ! soupire le mari de Lia. Tu envisages les choses à ta façon ! Réfléchis un peu. La lumière, comme le reste, est « figée ». Les lampes ne consomment rien. La pile atomique est arrêtée et ne produit plus de courant. C’est comme l’air respirable et tout le bazar. Comme nos « corps », immobiles sur leurs sièges. Tous leurs organes ne fonctionnent plus.


  Oto essuie son front mouillé de sueur. Il avale une goulée d’air et, brusquement, il a envie de mettre le casque de son scaphandre. Son père devine son intention.


  — Non, pas la peine. L’air ne manque pas. Seulement, il ne se renouvelle plus et, forcément, un moment ou l’autre, il s’appauvrira en oxygène.


  Jeb revient vers Chil, se plante devant lui. Il met les poings sur ses hanches, jambes écartées. Il domine le Sik de la tête et sa taille supérieure lui confère une force supplémentaire, illusoire, mais psychologiquement efficace.


  — Chil… Vous comprenez nos difficultés ? Paor est bien gentil en suggérant de modifier la fin de mon journal de bord, en maquillant une fausse fin, en somme. Ça paraît idéal. Mais l’énergie nécessaire ? Avez-vous songé à l’énergie ? Or, si Paor remet en route sa projection, nous reprenons le cours normal des événements avec impossibilité totale de les rectifier.


  Le Sik bouge ses antennes. Il répond par le truchement de son traducteur :


  — Je conçois ces difficultés. Je vais en référer à mon chef.


  Oto devient menaçant. Il brandit à nouveau un désintégrateur.


  — Grouille-toi, mon vieux, si tu ne veux pas finir en poussière !


  La menace n’influence pas Chil qui reste impassible. Cette attitude énerve le mari de Nad.


  — Par-dessus le marché, je suis sûr qu’il se fout de notre gueule !


  Jeb ramène le calme d’une voix autoritaire.


  — Ça suffit, Oto… Allez-y, Chil, parlez à Paor.


  Une conversation inaudible pour une oreille humaine s’établit entre l’Oria et l’astronef sphérique, au sol. L’échange de phrases s’écourte très rapidement car Chil avertit les Terriens que son chef a trouvé une solution.


  — Laquelle ? demande Jeb.


  Le Sik captif demeure évasif. Il ignore lui-même les projets de Paor. Mais il faut avoir confiance. Cela devrait marcher. En conséquence, les chances ne se réunissent pas à cent pour cent. Il existe une marge d’échec. C’est pourquoi Jeb et ses compagnons restent très pessimistes.


   


  *


  * *


   


  Le panoramique de l’Oria s’illumine soudain de lumière. Jeb se précipite vers son siège sur lequel repose son « double », parfaitement immobile.


  Il frôle ce personnage étrange, froid, raidi. Ce contact lui arrache un frisson, puis il maugrée :


  — Ah ! celui-là !


  Il s’étire comme il peut vers le clavier, manipule des boutons, opère un réglage. Il s’extasie :


  — L’énergie est revenue ! hurle-t-il.


  Oto se précipite vers la pile atomique. Il revient au bout d’une minute, déçu, amèrement déçu, hochant la tête.


  — La pile reste arrêtée. Ce n’est pas elle qui produit l’énergie.


  — Alors, qui ? halète Nad.


  — Les Siks ! lâche Jeb. D’ailleurs, regardez !


  Ils fixent tous leurs regards vers le panoramique, et là, ils aperçoivent une sphère en suspension dans l’espace, à hauteur de l’Oria. Elle étincelle, reluit. Des milliards de facettes renvoient une lumière aveuglante.


  Chil ne s’émeut pas.


  — Notre astronef, annonce-t-il tranquillement. Paor a quitté le sol de la planète Onzième et il décoche vers l’Oria des faisceaux d’ondes énergétiques, directement utilisables.


  La voix de Paor parvient bientôt dans les écouteurs du Sik captif.


  — Notre tentative réussit-elle, Chil ?


  — Oui. Je distingue parfaitement notre vaisseau sur le panoramique.


  — Bien. Conseillez à Jeb d’élaborer une nouvelle pensée, à partir de ce moment précis. Il faut qu’il pense que Zol a besoin d’une sérieuse révision…


  Wil, excité, tripote un clavier devant l’ordinateur. Son « double », à côté de lui, le plonge dans une sorte de vertige. Il se demande s’il ne rêve pas. Pourtant, c’est lui. Exactement lui. Trait pour trait. Mais parfaitement pétrifié.


  Il s’impatiente.


  — Nom de Dieu, Zol, tu me réponds ?


  L’œil du robot reste immuablement éteint et Chil explique :


  — Paor a volontairement court-circuité le cerveau électronique.


  — Pourquoi ? s’insurge Wil, furibond.


  — Parce qu’il ne faut pas que Zol apprenne la vérité sur votre second voyage. Il se poserait des questions. Or, son programmateur n’a pas prévu une telle éventualité. Il faut lui laisser croire que vous effectuez votre premier voyage.


  Jeb rédige hâtivement un texte sur un papier. Il y apporte plusieurs corrections. Puis, quand il a terminé, il passe dans la cabine d’enregistrement. Il coiffe le casque à électrodes. Le triple écran s’allume.


  Le carré se couvre de signes sténotypés. L’ovale est criblé de points lumineux et le rond irradie une couleur rosâtre.


  Jeb parle dans un micro.


  — 17 juin 2374. Nous avons noté des défaillances chez Zol. Nous pensons que la traversée de l’orage magnétique a perturbé certains de ces éléments. Notre sécurité exige que nous révisions entièrement le cerveau électronique. Si Zol a été vraiment amoché et qu’il ne s’en rend pas compte lui-même, une grave menace pèse sur nous et sur la suite de notre voyage…


  Quand il ressort de la cabine, un doute s’infiltre en lui. Il livre carrément son appréhension au Sik.


  — Chil… D’accord, j’ai modifié mon journal de bord. Mais Paor reprendra la projection d’après l’ancienne bande magnétique. Il faudra peut-être aussi modifier celle-là.


  — Inutile, Jeb, apprend Chil. La modification est intervenue instantanément sur la bande que nous possédons. Votre enregistrement s’est gravé au même moment sur le rouleau que nous développons dans notre appareil pyramidal. Paor n’ignorait pas cet important détail. Le nouvel enregistrement a effacé l’ancien.


  — Vous êtes des types formidables ! s’extaxie Oto. Vous pensez décidément à tout.


  Il a envie, soudain, de tendre spontanément la main à Chil, de serrer l’un de ses tentacules, comme on serre une main humaine. Il éprouve aussi l’envie de dire merci.


  Pour Jeb, par exemple, son optimisme prématuré fait place à un certain scepticisme. Il s’attend à de grandes difficultés, malgré les prouesses vertigineuses des Siks. On ne change pas le cours des événements d’un coup de pouce, comme ça, parce que Paor l’a décidé.


  Les heures, les jours qui suivent seront décisifs. Finalement, le présent l’emportera-t-il sur le passé ? La seconde odyssée de l’Oria s’achèvera-t-elle irrémédiablement comme la première, par une catastrophe ?


  Ni les Siks ni les Terriens ne peuvent apporter de réponse certaine sur cet avenir. Ça dépendra probablement de Zol. Uniquement de Zol. Ou d’un facteur totalement inconnu, imprévisible.


  



  
CHAPITRE VI


  17 juin 2374.


   


  Wil appuie sur un contacteur. Aussitôt, la grosse lampe-témoin de l’ordinateur s’allume, rouge. Embarrassé, le mari de Ale hésite.


  — Eh bien ! Zol…, voilà…


  — Précisez, Wil, précisez. Que me voulez-vous ? Je vois Jeb à vos côtés, et même Oto. D’habitude, vous ne vous associez guère pour me parler. Sauf dans des cas exceptionnels. Serions-nous dans l’un de ces cas ?


  Jeb pousse un énorme soupir. Il met carrément les choses au point car il n’aime pas tergiverser. Il sait que Wil se montre trop souple avec le robot.


  — Ecoute, Zol. Tu ne le prendras pas de travers. Mais nous avons décidé de te passer au crible fin. De A jusqu’à Z.


  La machine feint l’ignorance. Sa voix reste immuablement monocorde.


  — Je ne comprends pas.


  — Si, tu comprends parfaitement. Nous avons l’impression que depuis la traversée de l’orage magnétique, tu te comportes bizarrement. C’est pourquoi nous voudrions vérifier tes éléments.


  — C’est déjà fait, remarque Zol. J’ai testé mes trois millions de pièces. Aucune ne flanche.


  Oto prend le relais de son père. Ils sont décidés à se passer du consentement de l’ordinateur.


  — Nous le savons, Zol. Et, normalement, nous devrions te faire confiance. Pourtant, quelque chose nous intrigue. Tu as pris la décision d’orbiter autour de la planète Onzième de Proxima Centauri. Tu as puisé ça dans ton programmateur ?


  — Non, dit la machine. Mon programmateur, alimenté par les techniciens du planning, me trace un plan directeur. Il est bourré d’instructions. Mais je possède une certaine autonomie de gestion. Je suis chargé de vous conduire au but fixé, sains et saufs, physiquement et mentalement. Pour moi, le côté psychique compte autant que la forme musculaire. Peut-être davantage. Conscient de mon autonomie, d’ailleurs souhaitée par les techniciens, je peux modifier mon plan directeur en fonction des circonstances.


  Wil hausse les épaules.


  — Tu juges donc que notre psychisme s’est dégradé pendant ces premières années de voyage ?


  — Je cherche un doping salutaire. Je profite de notre passage dans le sillage de Proxima Centauri pour vous suggérer une détente sur la planète Onzième.


  Jeb fronce le sourcil. Il sait que Zol constitue un partenaire coriace, intelligent, équilibré, incorruptible, capable de se substituer aux hommes. La force du robot réside dans sa complexité.


  — Au départ, les techniciens du Planning n’ignoraient pas que nous frôlerions Proxima Centauri. Qu’ont-ils inscrit dans ton programmateur à ce sujet ?


  — Rien, apprend Zol. Absolument rien. Il est seulement fait allusion aux relevés et aux études histologiques que vous pourriez entreprendre dans le cadre du voyage. Etudes et relevés, concernant ce système planétaire, d’ailleurs déjà visité par des sondes automatiques, ont été exécutés. Mon programmateur n’avait pas pour mission un débarquement sur Centauri.


  — N’empêche, nargue Oto avec une grimace, tu nous suggères une récréation sur la Onzième planète.


  — Question purement psychique, répète Zol, têtu. Vous-mêmes, n’êtes-vous pas tentés par ce débarquement ? Je lis la joie dans vos regards. Si, vous êtes tentés, après presque quatre années de claustration. Du reste, les techniciens auraient dû prévoir cette escale. Ils m’en ont laissé le soin.


  Jeb trouve un argument défavorable. Il l’expose :


  — C’est psychiquement excellent…, ou malsain. Le fait de nous défouler sur une terre stable peut paraître, a priori, bénéfique pour le moral, mais le retour à l’Oria entraînera peut-être des regrets amers en songeant que pendant dix-sept ans, nous ne frôlerons plus un seul système planétaire. Tu tentes le diable, Zol. Nous rentrerons à bord, après notre escale, avec des tas de complexes et la nostalgie d’un monde idyllique pour nous, malgré son aspect glacé et hospitalier.


  Le cerveau électronique s’étonne de cette prise de position des hommes. Hier encore, ils étaient d’accord, unanimement, pour cette sortie sur la planète Onzième, et voilà que, d’un seul coup, aujourd’hui, ils refusent de quitter l’Oria. Vainement, Zol essaie de comprendre ces réactions bizarres, imprévues. Il sonde le subconscient des voyageurs, mais n’y découvre aucune lésion.


  Encouragé par la présence de Oto et de Jeb, Wil passe aux choses sérieuses. Une hâte fébrile le tenaille.


  — Nous allons commencer, Zol, par te court-circuiter et te mettre en repos momentané.


  — Vous entreprenez une tâche fastidieuse et inutile, remarque le robot.


  — Fastidieuse, d’accord, reconnaît le mari de Ale. Mais inutile… Nous verrons. Actuellement, sur orbite planétaire, nous n’avons aucun problème en suspens.


  — Aucun, dit Zol.


  — Bien. Le moment est favorable pour ta révision.


  — Je vous fais remarquer, Wil, que vous vous êtes déjà livré à une vérification après la traversée de l’orage magnétique.


  — Je sais, opine évasivement le beau-frère de Oto. Mais il s’agissait d’une vérification superficielle. Non, cette fois, je voudrais tester tes organes internes. Je m’excuse vraiment, Zol, de douter de toi. Mais nous serons au moins rassurés.


  Jeb appuie sur un bouton. La lampe-témoin du robot s’éteint. Les aiguilles des contrôleurs énergétiques retombent sur le zéro. Zol est devenu une masse morte, sans courant électrique.


  — Eh bien ! grimace Oto, il n’apprécie guère notre initiative.


  — Qui ? Zol ? ricane Wil. Bah ! quelle importance.


  Il fait coulisser l’un des panneaux du cube qui enveloppe les organes de la machine. Il accède ainsi à une sorte de couloir de chaque côté duquel s’entrelacent des milliers et des milliers de fils, des circuits, des inducteurs, des relais.


  Ce fouillis inextricable effraie Oto. Il lève les bras au ciel.


  — Quel bazar ! Tu t’y reconnais, là-dedans, Wil ?


  — Ma foi, j’ai étudié pour ça. Mais j’ai un précieux auxiliaire pour m’aider.


  D’un tiroir, il sort une sorte de long tournevis à manche percé de trous minuscules. Le mari de Ale désigne les micro-fenêtres garnissant l’outil. Il explique :


  — C’est un testeur. Quand je touche un relais, un circuit, un inducteur, avec la pointe de cet outil, des lumières de différentes couleurs s’allument dans les trous. Si une pièce est défectueuse, la lumière devient carrément rouge à travers toutes les fenêtres.


  Oto tapote l’épaule de son beau-frère.


  — Bon courage, Wil. Zol a dit qu’il possédait trois millions de pièces.


  — Exact. Mais la plupart sont groupées, et ça réduit leur nombre à quelques milliers.


  Le mari de Ale va pénétrer dans le ventre du robot lorsque Jeb intervient :


  — Wil… Réfléchissons. Si un élément était défectueux, Zol aurait découvert lui-même sa propre panne. Or, son investigation a été négative. Il n’a pas pu nous mentir. Car il ne connaît pas le mensonge.


  L’électronicien, son testeur à la main, ouvre la bouche de stupéfaction. Décidément, son beau-père se contredit. Quelque chose cloche dans son comportement.


  — En somme, vous affirmez maintenant que Zol est indemne. Il y a cinq minutes, vous étiez persuadé du contraire.


  — Je suis toujours persuadé, Wil. Mais je voudrais vous éviter de laborieuses recherches. Logiquement, Zol aurait dû découvrir sa défectuosité. Contrôlez plutôt le système qui permet à la machine de vérifier en permanence son bon fonctionnement.


  Le mari de Ale se faufile dans le ventre de Zol avec aisance. Il se dirige vers la partie centrale de la machine. Il lève la tête vers plusieurs numéros inscrits sur des tableaux récapitulatifs. Il ne sait pas tous ces numéros par cœur, mais il en connaît quelques-uns, les plus importants.


  — 212MK417OZ8, récite-t-il.


  — C’est quoi ? demande Oto, cou tendu.


  — Un numéro de circuit, répond Wil.


  Il brandit son testeur et passe en revue toutes les pièces du groupe 212MK417OZ8. Il touche avec l’extrémité de son outil chaque élément, guette les lumières par les micro-fenêtres du manche. Soudain, la lumière devient rouge à travers tous les trous.


  — Indice de défectuosité, lance-t-il. Attendez, je note le matricule de la pièce… BK3. Juste à la sortie d’un connecteur.


  Jeb passe une main égarée sur son front. Il soupire bruyamment :


  — C’est ce que je pensais, Wil. Zol n’a pas conscience qu’il est détraqué. Nous aurions dû vérifier en premier lieu le système 212MK417OZ8. C’est une faute impardonnable.


  L’électronicien, mis directement en cause, baisse la tête.


  — J’ai vérifié le système d’auto dépannage de Zol après le passage de l’orage magnétique. Je n’avais rien décelé d’anormal sur mes tableaux de contrôle lumineux. BK3 est un micro-inducteur.


  — Vos tableaux lumineux ne constituent pas une garantie suffisante, maugrée le mari de Lia. La preuve. Ils ne détectent pas tout, mais seulement les défectuosités les plus importantes. Franchement, la mise hors d’état de l’élément BK3 ne nuit pas à la bonne marche de Zol. Mettons qu’elle empêche la machine de découvrir quelques-unes de ses pannes éventuelles. D’ailleurs, ça ne résout rien.


  Wil quitte le ventre du Cerveau, rejoint ses compagnons. Il fait une abominable grimace.


  — Ça ne résout rien ? répète-t-il.


  — Non. Nous avons tous conscience que Zol n’est pas dans son assiette normale. Il n’a pas su le déceler lui-même, à cause de la pièce BK3. Mais il n’en reste pas moins détraqué et nous ignorons encore où se situe exactement cette défaillance. Remplaçons l’élément BK3 et interrogeons à nouveau Zol.


  Wil se charge très rapidement de ce travail. En un quart d’heure, il effectue le remplacement. Puis il réalimente la machine en énergie électrique. L’œil rouge brille à nouveau.


  Jeb explique au robot qu’on lui a changé une pièce à l’intérieur de son système d’autocontrôle. Zol se montre étonné.


  — Avec mon élément tout neuf, je devrais donc déceler la défaillance que vous soupçonnez toujours. C’est bizarre. Je me sens parfaitement d’aplomb. Attendez…


  Les trois hommes, haletants, muets, restent figés à l’écoute du robot. Puis ce dernier enchaîne :


  — Non, j’avais cru seulement détecter une faiblesse du côté de ma « partie » intelligente. Tout compte fait, rien de grave.


  — Ta partie intelligente ? grogne Oto. Tu veux dire que tu es intelligent, comme les hommes ?


  — Non, rectifie Zol, modeste. Oh ! non. Mon intelligence ne rejoint pas celle de mes créateurs. Je possède simplement le pouvoir d’offrir des suggestions et de prendre certaines initiatives. J’appelle cette faculté mon « intelligence » par souci d’imitation des hommes.


  — Ouais ! souffle le mari de Nad. Suggestions…, initiatives… Mon vieux, ici, c’est nous qui préparons les suggestions et les initiatives. Tu ne voudrais quand même pas nous supplanter !


  Zol reste toujours d’un calme imperturbable.


  — Je suis en mesure de pallier vos défaillances psychiques, et je pourrais prendre le contrôle de l’Oria grâce à vos électrodes logées dans vos cerveaux. Mais les techniciens du Planning ne m’ont pas accordé complètement leur confiance. Si une telle éventualité survenait, l’un d’entre vous, au moins, assurerait la marche du vaisseau. Il me serait impossible de prendre en main la totalité de vos charges.


  Oto éteint rageusement l’œil-témoin de l’ordinateur. Il fait claquer ses doigts et jure :


  — Ce putain de Zol est décidément trop intelligent. Les types du Planning l’ont compris et ils ont manipulé le robot de façon qu’un d’entre nous, en permanence, veille sur les autres. Vous parlez d’une chouette de combine !


  Wil ne comprend toujours pas.


  — Que se passe-t-il, aujourd’hui ? Hier, nous accordions encore notre totale confiance à Zol. Depuis ce matin, nous doutons de lui. Nous avons trouvé une avarie qui ne cause apparemment aucun problème et qui, en tout cas, n’affecte pas la bonne marche de l’ordinateur. Alors, quoi ? Qui nous a bourré soudain la tête ?


  Ni Jeb ni aucun de ses compagnons n’ont souvenance des Siks. Pour eux, les créatures ovoïdes n’ont probablement jamais existé. Ils croient toujours vivre leur premier voyage à bord de l’Oria. Sauf, peut-être, Jeb qui, parfois, éprouve de curieux éclairs de mémoire.


  En tout cas, c’est insuffisant pour se rappeler qu’il y a cent cinquante ans, au même endroit, un drame se jouait…


   


  *


  * *


   


  — Stoppez ! Stoppez ! hurle Paor.


  Onul enclenche le système d’arrêt de la projection. Aussitôt, les images se figent sur les six écrans de la pyramide. Simultanément, les « doubles » des Terriens surgissent du néant, par contraction du Temps, et Chil se matérialise à nouveau.


  Ces successions d’événements se combinent, s’interpénètrent, se complètent, forment un bloc homogène, inséparable. Les uns découlent automatiquement des autres. Il n’existe pas d’arrêt de projection sans dédoublement de la matière vivante. Cette particularité s’est confirmée.


  Paor contacte aussitôt son collaborateur, prisonnier à bord de l’Oria.


  — Chil… J’ai de graves nouvelles à apprendre aux humains. Vous voulez bien leur transmettre mes paroles ?


  — Evidemment, Paor.


  — Une idée m’est venue. J’ai pensé, soudain, que les Terriens ne se trouvaient peut-être pas à bord de leur vaisseau lorsque celui-ci s’est écrasé sur la planète Onzième.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?


  — Zol insiste trop pour que les hommes prennent quelques instants de détente sur la planète. Il insiste comme s’il voulait rester seul, tout seul. Et puis, surtout, j’ai découvert une chose essentielle qui, jusque-là, était passée inaperçue.


  Le chef de l’équipe 97 explique à Chil qu’il a envoyé de nombreuses sondes automatiques pour explorer la surface de la planète Onzième. L’une des sondes est rentrée, porteuse d’images très intéressantes. Elle a relevé la présence de deux véhicules au fond d’une gorge encaissée, à sept mille kilomètres du lieu où l’Oria s’est écrasé. Or, l’examen des images prouve d’une façon formelle qu’il s’agit des deux « navettes » utilisées par les Terriens.


  La nouvelle paraît de taille. Elle stupéfie Chil, pourtant maître de lui. Le Sik se demande pourquoi cette découverte n’a pas été signalée plus tôt.


  — Parce que, répond Paor, l’observation de la Onzième planète n’avait pas été assez poussée. L’idée que l’Oria se serait abattu sans ses passagers m’a incité à entreprendre d’autres recherches. Le résultat couronne mon obstination.


  Chil transmet l’information à Jeb par l’intermédiaire du traducteur. Le mari de Lia sursaute. Il n’en croit pas ses oreilles.


  — Paor se trompe. Zol n’a pas pu nous mentir à ce point. Il nous a suggéré cette sortie sur la Onzième planète, mais il savait que nous reviendrions à bord.


  Le Sik se fait l’interprète de son chef.


  — Paor vous propose une confrontation.


  — Une confrontation ? Avec quoi ?


  — Avec les deux véhicules que la sonde a découverts au fond d’un ravin. Il vous convie à le rejoindre sur les lieux mêmes.


  Jeb se méfie.


  — Si c’est un piège ?


  — Je reste votre otage. Ça ne vous tente pas de connaître la vérité sur la fin dramatique de votre vaisseau ?


  Le père de Ale se décide.


  — Bon. Oto viendra avec moi. Mais je vous préviens, Chil. Si Paor nous joue un tour, Wil vous désintégrera sur-le-champ. Compris ?


  La créature ovoïde reste impassible, masse de chair posée sur deux tentacules.


  — J’accepte ce risque, Jeb. Vous ne serez pas déçu.


  — Wil, dit le mari de Lia. Surveillez le prisonnier. Je vous rends responsable s’il s’échappe.


  L’électronicien assure le désintégrateur dans sa main droite. Il en dirige le canon vers le Sik.


  — Ne vous en faites pas, je l’ai à l’œil.


  — Tu viens, Oto ? fait Jeb, coiffant son casque spatial.


  Oto et son père disparaissent dans la tubulure qui accède au Troisième élément de l’Oria. Ils choisissent l’une des « navettes ». Jeb manipule le sas à la main et son fils imprime au véhicule une poussée suffisante pour qu’il démarre de son rail. La force d’inertie fait le reste.


  Revenu dans le présent, Jeb actionne les réacteurs. L’engin fonce vers la surface de la planète et rejoint le vaisseau sphérique des Siks au moment où celui-ci décolle.


  — Il fout le camp ! gronde Oto.


  — Non. Paor va nous guider jusqu’au ravin où il a découvert nos véhicules. Suivons-le.


  — Ça paraît fantastique, cette histoire !


  — Oh ! fiston… Tout est fantastique. Depuis le début jusqu’à la fin. Le malheur, vois-tu, est que notre avenir reste incertain. Mourrons-nous sur la Onzième planète, comme il y a cent cinquante ans, ou poursuivrons-nous notre voyage vers le but fixé par le Planning ?


  La boule de lumière des Siks se propulse à moins de mille mètres d’altitude, et elle calque sa vitesse sur celle de la « navette ». Jeb soupire, désignant la sphère :


  — Paor pourrait nous laisser sur place, en accélérant. Il pourrait même disparaître en basculant dans la quatrième dimension. L’Oria, à côté, est un jouet.


  Les sept mille kilomètres sont parcourus très rapidement. Le sol de la planète ne varie guère et engendre la monotonie. Partout, à perte de vue, s’étend une plaine gelée recouverte de nuages jaunâtres. L’atmosphère empeste le méthane et l’ammoniac. Parfois, une bosse rompt l’uniformité de ce monde désolé et désolant.


  L’astronef de Tuok s’immobilise au-dessus d’une large faille cicatrisant la terre sur plusieurs kilomètres. Jeb plafonne aussi à point fixe. Il sonde le fond du ravin sur son panoramique.


  — Nom de Dieu ! jure-t-il malgré lui. Regarde, Oto !


  — Nos deux « navettes », hein ?


  — Oui, j’en ai peur…


  Le fils de Lia se retourne brusquement, bouscule son père, pousse une exclamation :


  — Ah ! le salaud de Paor… Il se taille en vitesse !


  Jeb a juste le temps d’apercevoir un sillage lumineux dans le ciel, comme une étoile filante. Le vaisseau des Siks s’engloutit dans les nuages.


  — Calme ta rage, Oto. Nous ne pourrions pas le rattraper, de toute façon. Je crois que Paor voulait simplement nous montrer l’endroit.


  — On descend ? soupire le mari de Nad.


  Jeb opine. Il abaisse graduellement l’altitude de son véhicule, plonge verticalement dans la faille, véritable petite vallée recouverte de glace. Il se pose à dix mètres des engins débusqués par la sonde.


  Il vérifie le bon fonctionnement de son scaph. Puis il actionne l’ouverture du cockpit. Les deux hommes s’extirpent de leur cabine et observent les pentes escarpées qui enserrent le ravin. Ils jugent à cent mètres la profondeur de la faille rocailleuse.


  Puis ils s’avancent vers les deux étranges véhicules, immobiles, ensevelis sous une épaisse couche de givre. Avec émotion, Jeb passe sa main gantée sur le galbe d’une des mécaniques, intacte. La seconde, aussi, est apparemment indemne. Les hommes ne relèvent aucune trace d’écrasement. Les cockpits baissés sont vides.


  — Les « navettes » de l’Oria ! reconnaît Jeb.


  — Que foutent-elles là ?


  — Depuis cent cinquante ans, la glace les a lentement recouvertes d’un linceul. Elle ne s’est accrochée que sur les parties métalliques. Elle n’a pas tenu sur les cockpits.


  Oto ouvre des yeux effarés. Si, au départ de la Terre, les techniciens du Planning lui avaient prédit une semblable odyssée, il aurait refusé d’embarquer à bord de l’Oria. Ces trucs-là sont bons à saper son moral et à le rendre cinglé.


  — Nous avons donc atterri ici, papa. Pourquoi ?


  — Je l’ignore. Bien des choses nous échappent. Je crois que, finalement, Paor a raison. Nous n’étions pas dans l’Oria quand celui-ci s’est écrasé.


  Soudain, le cœur de Jeb bondit dans sa poitrine. Il s’élance comme un fou, exécutant des bonds fantastiques grâce à la pesanteur amoindrie. Il se récupère très bien sur ses deux pieds, prouvant son excellente forme physique.


  Il court, il court, vers un point précis qui l’obnubile. Quand il s’immobilise, sa voix se casse d’émotion.


  — Oto !


  Celui-ci le rejoint, haletant. Là, aux pieds de son père, il découvre un scaphandre, recouvert par la glace, lui aussi. Et, détail plus dramatique encore, il aperçoit des ossements à travers le casque translucide. Du coup, la vérité éclate comme un coup de tonnerre.


  — Nos cadavres…, hoquète Jeb. Nos propres cadavres, à sept mille kilomètres du lieu de l’accident. Horrible !


  Ils cherchent un peu plus loin. Ils trouvent cinq autres combinaisons spatiales ne contenant plus que des squelettes !


  Subjugué par cette scène sortie tout droit d’un cauchemar, le mari de Lia laisse retomber ses bras le long de son corps. Il est anéanti.


  — La fin, Oto. Notre fin lamentable. Cela a dû être effroyable. Nous sommes morts d’épuisement, de faim, de froid, d’asphyxie. Privés de Zol et de l’Oria, nous avons survécu à la catastrophe pendant plusieurs jours. Nous avons peut-être même assisté à l’écrasement de notre vaisseau. Et puis…


  — Et puis, murmure Oto, livide, quand nous eûmes épuisé nos réserves de vivres et d’oxygène, le froid nous a engourdis progressivement. Nous avons glissé sur le sol ; nous n’avons plus eu la force de nous relever. C’est pis que si nous avions péri avec l’Oria.


  Il évoque une image dans son esprit. Il imagine deux petits bambins endormis, inconscients. Une larme roule sur sa joue.


  — Flo… Red… Ils ont été précipités avec le vaisseau sur la Onzième planète. Pourquoi ? Mais pourquoi ? Zol a dû faire une connerie. Une énorme connerie, pendant notre absence.


  Jeb se ressaisit. Il se palpe, observe son fils. Ils sont vivants tous les deux. Oui, vivants, grâce à la science des Siks, à cette science fantastique qui matérialise la pensée. C’est ainsi qu’ils revivent des événements vieux de cent cinquante ans, en surgissant du passé. Et ils essaient de modifier leur destinée.


  Ils s’accrochent désespérément à cette bouée de sauvetage. Bouée fragile, menacée, incertaine.


  Jeb reconnaît leurs six scaphandres à leurs couleurs. Il se penche sur chacun d’eux et met un nom sur ces combinaisons n’abritant que des squelettes :


  — Nad… Wil… Lia… Ale… Oto…


  Ils s’agenouillent devant le sixième vidoscaphe à la couleur ternie sous le givre.


  — Et toi, papa. Toi !


  Ils se redressent, étourdis, saisis de vertige. Ils pensent qu’ils sont venus au fond de ce ravin pour se protéger du froid. C’est là qu’ils ont vécu leurs dernières heures. Une agonie horrible, lente, implacable, hideuse.


  — Il faut regagner l’Oria ! décide Jeb. Paor nous a rendu un immense service en nous amenant ici. Maintenant que nous savons la vérité sur le sort qui nous attend, il faut tout faire pour sauver l’Oria d’un second naufrage.


  — Sans les Siks, c’est impossible, remarque Oto.


  — Je le sais. Ce n’est pas notre faute si nous revivons une seconde fois les événements. Les Siks nous ont tirés du néant. Ils nous ont placés sur un autre rail. En matérialisant mon journal de bord, ils ignoraient peut-être, au départ, les lourdes conséquences qu’une telle expérience entraînait. Ils n’ont pas le droit d’être responsables, une seconde fois, de notre mort.


  Oto hausse les épaules.


  — Seconde catastrophe ou pas, ça ne les gêne nullement. Pour eux, nous restons des personnages du passé, vieux de cent cinquante ans. Pendant ce temps, sur la Terre, la science a progressé. Ils ont dû envoyer des centaines de vaisseaux comme l’Oria, aux quatre coins de l’univers.


  — Tais-toi ! intime Jeb. La Terre ne nous intéresse pas. D’ailleurs, nous serions incapables d’y retourner, même avec l’aide de Zol dont le programmateur ne comporte pas cette éventualité. Alors, pourquoi l’envisager ?


  Les deux hommes font demi-tour, reviennent vers leur véhicule. Ils frissonnent en frôlant les deux engins incrustés de glace.


  — L’un d’eux, observe Oto, est le double de celui-là.


  Il désigne la « navette » à bord de laquelle ils ont quitté l’Oria. Son père opine d’un signe de tête. Puis le petit vaisseau extra-atmosphérique quitte le fond du ravin tragique. Ses réacteurs crachent des flammes orangées.


  Il monte vers le ciel à une allure vertigineuse, disparaît dans les nuages et va rechercher sur orbite la trace de son gigantesque grand frère à six éléments. Une fois encore, le présent court à la rencontre du passé. C’est une chasse fantastique.


   


  *


  * *


   


  A l’étage inférieur, dans les salles de repos, Nad et Ale se penchent sur deux petites couchettes. Elles contemplent Flo et Red, endormis, avec un léger serrement de cœur. Leurs sentiments maternels vibrent intensément.


  — Ils paraissent morts, remarque Ale, très pâle.


  Sa belle-sœur est aussi livide qu’elle.


  — Ce n’est qu’une apparence, dit-elle. Oto m’a expliqué. Lorsque les Siks arrêtent la projection, Flo et Red se dédoublent, eux aussi, comme toute substance vivante. Mais, comme en réalité ils dorment, leurs doubles se superposent sur leurs originaux. Tu veux qu’on les réveille, Ale, pour vérifier ?


  — Non, laissons-les dormir. Il vaut mieux qu’ils soient inconscients pendant tous ces événements.


  Dans la chambre, un écran allumé montre Wil menaçant Chil d’un désintégrateur. La scène se passe dans la cabine de pilotage. Lia, dans un coin, blottie contre l’ordinateur éteint, affiche un visage crispé, anxieux.


  — Pauvre maman ! soupire Ale. Elle tremble pour papa et pour Oto. Ils sont partis depuis trois heures et ils ne peuvent pas nous donner de leurs nouvelles. L’énergie est « suspendue » à bord de l’Oria.


  Nad fixe le Sik. Elle le trouve laid, abominable, sans expression. Elle grimace légèrement. Ses délicieux yeux bridés se plissent.


  — Sans eux, nous serions morts, évoque-t-elle.


  — Il vaudrait peut-être mieux, estime Ale, pensive. Regarde dans la cabine. Nos « doubles » sont assis à nos places habituelles. Nous ne saurons jamais s’ils sont vraiment morts ou vivants. C’est horrible de contempler sa propre image.


  — Oh ! tu peux dire ton « second toi » Nos doubles assurent automatiquement le relais lorsque les Siks reprennent la projection. Hop ! Nous nous évanouissons dans le néant. Nous nous intégrons à eux, à ces masses de chair froide, rigide.


  Ale revient à sa première idée.


  — Si nous étions morts, mais vraiment morts, ce serait fini. Nous n’aurions pas à supporter des épreuves pareilles, terribles pour nos nerfs.


  Nad, elle, prend la chose du bon côté. Elle secoue sa chevelure rousse. Ses mains grandes ouvertes descendent lentement le long de son collant vert. Elle palpe son corps et un désir de vivre éclate sur son visage.


  — Tu es idiote, Ale. Tous les morts seraient heureux s’ils pouvaient revivre. La vie est donc si moche ?


  — Non, mais…


  — Oh ! tu penses aux espaces-temps, au passé qui surgit dans le présent, à tout cet imbroglio… Nous sommes ballottés dans un long tunnel d’un siècle et demi. Les Siks nous traitent un peu comme des cobayes… Tout cela, qu’importe ! Puisque nous revivons, grâce à une science extraordinaire…


  A ce moment, Lia s’anime sur l’écran. Sa voix nouée par l’angoisse retentit :


  — Nad ! Ale ! Venez vite. Oto et Jeb sont de retour.


  Les deux femmes abandonnent hâtivement leur progéniture et regagnent la cabine supérieure à l’instant où Oto et Jeb font leur apparition.


  Ils sont assaillis de questions.


  — Alors ?


  — Etait-ce vraiment nos « navettes » ?


  Jeb ramène un peu de calme dans son propre esprit. Il fixe Chil, tapote familièrement l’épaule de son gendre.


  — Ça va, Wil. Vous pouvez ranger votre arme.


  La lividité d’Oto n’échappe pas à sa mère. Lia devine un drame. Elle est psychologue et lit sur les traits. Elle s’avance, chancelante, vers son mari. Les événements l’éprouvent terriblement.


  — Jeb… Tu as trouvé quelque chose ?


  Il soupire, épaules voûtées, anéanti :


  — Oui. Quelque chose d’horrible. J’ai découvert nos six squelettes, à l’intérieur de nos scaphandres. Il y a cent cinquante ans, l’Oria s’est écrasé tout seul, alors que nous foulions le sol de la planète Onzième. Nous avons peut-être même assisté à l’accident. Puis nous avons survécu, privés de l’abri de notre vaisseau. Pendant combien de temps ? Je l’ignore. Des jours, en tout cas. Nous avons utilisé jusqu’au dernier gramme l’oxygène de nos combinaisons. D’abord, nous avions épuisé les réserves des « navettes ». Puis l’asphyxie est arrivée…


  Lia se cache le visage dans ses mains. Elle sanglote :


  — Tais-toi ! Tais-toi ! supplie-t-elle. C’est une fin horrible que tu retraces. Est-ce possible ?


  — Sans doute. Le passé resurgit sous nos yeux cent cinquante ans plus tard. Les Siks nous donnent ce moyen fantastique.


  Wil, la gorge serrée, remarque doucement :


  — Si Paor et son équipe nous conduisent vers un drame analogue, si la récidive des événements est inéluctable, alors, les Siks sont les pires bourreaux que je connaisse.


  — Ils croyaient que nous nous étions écrasés avec l’Oria et que, en conséquence, nous n’avions pas souffert, plaide Jeb.


  — Tu soutiens Paor et sa clique ! proteste Oto. C’est un raffinement de cruauté de faire mourir les gens deux fois.


  Jeb ne sait pas comment s’y prendre pour convaincre sa famille liguée contre lui. Car il le sent. Lia, Oto, Wil… Tous sont hostiles aux Siks, à cette diabolique reconstitution du passé. Connaissant maintenant leur destin, ils auraient préféré que les créatures ovoïdes ne les tirent jamais du néant.


  Pourtant, les mains de Jeb parlent. Elles se tendent, implorantes, se joignent dans une prière.


  Elles trahissent son émotion, mais aussi son espoir. Car tout réside là.


  L’espoir !


  — Il faut que vous soyez aveugles pour ne pas voir les événements en face, clame-t-il. Vous parlez de cruauté. Possible. Mais la chance surgit devant nous. Si nous ne la saisissons pas, elle ne se représentera jamais. Jamais !


  — Quelle chance, Jeb ? dit Lia d’une voix lasse.


  — Celle de refaire le passé. De le refaire sur des bases nouvelles. Il faut lutter, lutter, pour que l’événement terrible ne se produise pas.


  A cette période de la conversation, Chil intervient. Sa voix fluette tranche nettement sur celle des hommes, et même des femmes.


  — Paor est désolé que l’aventure de l’Oria se soit achevée d’une façon aussi dramatique. Si vous acceptez les suggestions de Zol, vous courrez à votre perte irrémédiable.


  — Que dois-je faire ?


  — Poursuivez votre nouveau journal de bord. Refusez de quitter le vaisseau. Zol a tout de même été perturbé pendant la traversée de l’orage magnétique car l’écrasement de l’Oria sur la planète Onzième ne s’explique pas. Tâchez aussi de savoir les vrais mobiles qui poussent Zol à vous éloigner momentanément du vaisseau. Surtout, surtout, n’abandonnez pas l’astronef. C’est très important.


  Jeb se dirige vers la cabine d’enregistrement.


  Il rédige son texte, le relit plusieurs fois. Cette seconde pensée effacera la première. Mais il convient d’agir avec discernement. Toute décision intempestive serait irréversible.


  Il coiffe le casque à électrodes et commence ainsi :
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  La nef des Siks expédie l’énergie nécessaire au triple enregistrement. Pendant que Jeb s’enferme dans la cabine, les autres membres de la famille observent un silence réprobateur. Leur confiance est ébranlée.


  Et Oto répète, l’œil fixe, des images effroyables encore toutes fraîches à sa mémoire :


  — Ces scaphandres habités par des squelettes… Si vous les voyiez ! Ils vous crachent la vérité à la figure.


  Lia entoure les épaules de son fils.


  — Tu es traumatisé, Oto. Prends exemple sur ton père. Il n’a jamais perdu l’espoir. C’est une muraille de courage, de ténacité, d’obstination. Il veut nous sauver. Nous sauver tous. Nous ne pouvons pas l’aider. Seule, sa pensée peut encore renverser la situation.


  — Tu y crois vraiment ?


  Lia hésite, baisse les yeux.


  — Je fais semblant d’y croire, avoue-t-elle. Ça fait au moins plaisir à Jeb.


   


  *


  * *


   


  Le message parvient par le subespace. Il a traversé des années de lumière et touche enfin le vaisseau des Siks posé sur la Onzième planète de Proxima Centauri.


  Il est signé de Shoo. D’une rigueur extrême, il ne porte pas à confusion. Sa sécheresse égale sa teneur. Toutes deux confirment que l’amiral possède des ordres très stricts de la part du grand Kaal.


  Shoo ordonne à Paor de rentrer immédiatement sur Tuok en abandonnant Chil aux mains des Terriens.


  — C’est déplorable ! proteste Onul. Chil formait équipe avec nous depuis longtemps. Vraiment, ne pouvons-nous pas récupérer notre compagnon ?


  — Impossible ! dit sévèrement Paor. Les hommes disposent d’armes capables de nous désintégrer. Le risque que nous courons en tentant de délivrer Chil serait trop grand.


  Adar semble navré.


  — Alors, nous retournons sur Tuok ?


  D’un côté comme de l’autre, les Siks sont pris au piège. Un sombre tunnel s’ouvre devant eux. L’alternative doit pourtant être tranchée. Carrément, sans ambiguïté, et d’une façon rapide.


  Le chef de l’équipe 97 résume la situation :


  — Si nous désobéissons aux ordres de Shoo, nous serons traduits devant les tribunaux avec les conséquences que cela entraîne. Je ne pense pas que vous souhaitiez la dégradation et l’exil après des états de service parfaitement élogieux.


  Adar et Onul bombent leurs corps ovoïdes avec fierté.


  — Si, insiste Paor. Je vous tiens particulièrement en estime, tout comme Chil. Pourtant, une chance subsiste pour lui.


  — Vous croyez ? lance Onul, sceptique.


  — Si les Terriens parvenaient à rectifier en totalité la fin de leur journal de bord, si l’Oria, par exemple, reprenait sa route vers les étoiles, alors, Jeb n’aurait plus aucune raison de garder Chil comme otage. Il nous le rendrait.


  — Cet aspect du problème conditionne bien des choses, remarque Adar. Il faudrait que nous attendions le terme de la projection. Or, ce nouveau retard nous conduirait devant les tribunaux pour refus d’obéissance.


  Onul montre les écrans de la pyramide sur lesquels s’agitent les humains. Jeb, Oto et Wil interrogent à nouveau Zol. Chil s’est dématérialisé, car la projection a repris, surveillée constamment par Paor.


  — Admettons que nous rentrions sur Tuok. Immédiatement. Pour l’Oria, que se passerait-il ?


  — Nous serions obligés d’arrêter définitivement la projection. Nous abandonnerions les Terriens à eux-mêmes. Leurs « doubles » subiraient une fin atroce, voisine de celle survenue à leurs prédécesseurs, cent cinquante ans auparavant. Ou alors, il reste une solution.


  L’intérêt croît chez les deux autres Siks.


  — Laquelle ?


  — Projection stoppée, les événements restent comme ils sont. Une fois rentrés sur Tuok, nous reprenons le déroulement de la bande sur laquelle Jeb a enregistré sa pensée. Alors, nous assistons à ce qui s’est passé il y a un siècle et demi. Les humains quittent l’Oria, sur la suggestion de Zol, et le vaisseau s’écrase sur la planète Onzième. Dès l’instant où nous abandonnons la proximité de Centauri, nous ne pouvons plus avoir d’incidence sur les événements. Ceux-ci échappent à notre contrôle. Je crois que c’est cette solution qu’il faut adopter. Nous assisterons, depuis Tuok, au naufrage de l’Oria, et surtout, nous éviterons les tribunaux.


  Le tribunal et ses décisions irrévocables demeurent un souci constant pour les Siks, une sorte d’épouvantail, d’épée de Damoclès brandie en permanence au-dessus de leurs têtes. Un Sik préférerait perdre la vie plutôt qu’être déchu. C’est pourquoi ils se soumettent à une discipline de fer. Ils ont organisé ainsi leur civilisation, croyant obéir à un impératif : celui d’un idéal basé sur la rigueur dans le travail.


  En tout cas, Paor, Onul et Adar tombent d’accord. Ils obéiront à l’ordre de Shoo. Ils éviteront l’exil, la dégradation, l’humiliation. Ils rentreront sans Chil sur Tuok et éprouveront beaucoup de peine. Déjà, ils préparent leur vaisseau pour le grand saut dans la quatrième dimension.


  



  
CHAPITRE VII
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  Les « doubles » se sont évaporés. Chil aussi. Les humains restent seuls en face de Zol, et ils en font voir de toutes les couleurs à ce pauvre ordinateur.


  Ils l’assaillent sans cesse de questions idiotes. Ils s’y prennent à trois. Les femmes, elles, assistent de loin à l’interrogatoire, mais elles soutiennent moralement les hommes. Ni les uns ni les autres n’éprouvent la notion qu’ils tournent carrément leurs vestes depuis quarante-huit heures. Ils trouvent ça normal. Aucune trace des Siks, même légère, ne subsiste dans leurs esprits.


  C’est évident, puisque ces humains appartiennent au passé et n’ont jamais mis les pieds dans le présent. Ils ignorent jusqu’à la carcasse de l’Oria, écrasée quelque part sur la Onzième planète. Ils n’ont envoyé aucune sonde automatique à la surface de ce monde glacé, peu engageant.


  D’ailleurs, maintenant, ils se moquent éperdument de la planète Onzième. C’est ce qu’ils rabâchent inlassablement au robot.


  — Zol…, dit Wil sèchement. Nous ne quitterons pas le vaisseau. Il faut que tu reprennes la route vers les étoiles.


  — Mais enfin, proteste la machine, pourquoi cette obstination ? Votre idée fixe ne s’explique pas. Or, je juge, moi, que psychiquement, une sortie détendrait vos nerfs crispés. Votre acceptation, puis votre refus, prouvent que vous avez besoin de repos, d’un changement momentané d’ambiance.


  — Tu crois que nous sommes mentalement amoindris ? souffle Oto.


  Jeb pousse son fils du coude.


  — Tu vois, Zol, tu influencerais Oto. Or, après mûres réflexions, ton initiative paraît discutable. C’est pourquoi nous aimerions nous entourer de garanties. Il faudrait que l’un d’entre nous reste au moins à bord de l’Oria.


  L’ordinateur fixe les trois hommes de son gros œil rouge. Toutes sortes de réactions stimulent son cerveau. Il cherche des hypothèses, mais il ne trouve vraiment pas. Aussi, il en revient à sa première conviction.


  — Vos déclarations contradictoires confirment un désarroi dans vos facultés intellectuelles. C’est très grave. Je vais être obligé de me substituer à vous.


  — Doucement, Zol, remarque Wil. Tu oublies que l’un d’entre nous demeurera forcément en fonction, puisque cette obligation est inscrite dans ton programmateur. Lequel de nous choisiras-tu pour veiller sur les autres ?


  — Je n’ai pas encore opéré ma sélection. Il m’étonnerait que ce soit l’un de vous trois.


  — Quoi, une femme ? suffoque Oto.


  — Eh bien ! Oto, seriez-vous vexé que Lia, Nad ou Ale prenne la direction du vaisseau ?


  Jeb oriente la conversation sur un autre sujet.


  — La question n’est pas là. Je te rappelle, Zol, que nous avons découvert, hier, la défaillance de la pièce BK3 de ton circuit d’autocontrôle.


  — Vous avez remplacé cet élément. Bon. Avait-il une influence sur mon comportement ?


  — Heu !…, hésite Wil.


  Le cerveau électronique triomphe :


  — Non. L’élément BK3 remplacé, je maintiens ma suggestion concernant votre éventuelle sortie en groupe sur la planète Onzième. La conséquence de la défectuosité de BK3 est nulle.


  — N’empêche, grimace Oto, si une panne réelle s’était produite dans l’un de tes circuits, tu aurais été incapable de la déceler toi-même.


  — Erreur. L’élément BK3 n’est pas strictement indispensable. Son incidence sur mon système d’autocontrôle est minime. Vous cherchez la petite bête.


  Le fils de Jeb livre carrément sa pensée, et il en éprouve un immense soulagement. Il y a un moment qu’il gardait ça sur le cœur.


  — Zol, nous voudrions surtout t’empêcher de faire une connerie.


  La grossièreté de l’expression laisse froid le robot. Néanmoins, celui-ci s’interroge avec anxiété sur les véritables intentions des hommes. Il assiste à une sorte de prise de position, à une véritable coalition concertée.


  — Je vois votre mal. Vous perdez confiance en moi. Les techniciens du Planning n’avaient pas prévu cette éventualité et je me trouve désarmé devant ce problème. Pourtant, pendant ces quatre premières années de voyage, ne vous ai-je pas donné entière satisfaction ?


  Les trois hommes se regardent, un peu hébétés. En fait, ils n’ont rien à reprocher à Zol. C’est le plus terrible. Eux-mêmes se demandent pourquoi ils attachent soudain tant d’importance à cette sortie sur la planète Onzième. Ils ignorent, évidemment, la modification de leur journal de bord.


  Jeb marque son empreinte de chef. Il lance d’une voix autoritaire :


  — Zol, je t’ordonne de rompre l’orbite actuelle, et fais en sorte que nous reprenions notre route au plus tôt.


  — Si je refuse ?


  — Tu désobéirais ? s’étonne le mari de Lia, stupéfait.


  — Je détiens cette possibilité lorsque les circonstances l’exigent. En fait, vos vies dépendent de moi. Les techniciens du Planning vous ont confiés à mes soins. Ici, je règne en maître absolu. Rien ne fonctionnerait si je n’étais pas là, ou simplement si j’avais une panne. C’est pourquoi mes créateurs m’ont doté d’un système d’autocontrôle. Certes, vous pouvez vérifier tous mes organes chaque fois que vous le jugez utile et je ne dois pas m’opposer à cette vérification. Mais je me réserve les décisions essentielles.


  Sur sa lancée, le robot ajoute :


  — Je vous rappelle que les techniciens, avant le départ, vous ont expliqué que j’étais la pièce maîtresse de l’Oria, que vous deviez avoir entière confiance en moi et que j’endossais seul la responsabilité du voyage. Vous avez accepté ces conditions.


  — Zol, devine Oto, perplexe. Tu veux mon avis ? Tu fais un complexe de supériorité.


  — Non, j’exécute les consignes de mon programmateur. D’ailleurs, reconnaissez que si je tombais en panne, vous seriez perdus. Irrémédiablement perdus, incapables de poursuivre seuls votre route.


  Wil souligne l’exactitude de cette remarque. Ils sont liés à Zol, étroitement, intimement. L’ordinateur prend une place prépondérante dans leur vie, conditionne la réussite du voyage.


  Le mari de Ale éteint le robot pour que celui-ci n’entende pas la suite de leur conversation.


  — Alors, que décide-t-on, pour Zol ?


  — On ne peut pas se passer de lui, remarque Jeb. Il faut absolument une preuve de sa défaillance. L’élément BK3 n’a rien résolu.


  — Justement. Zol est-il défaillant ? grommelle Oto. Peux-tu vérifier son circuit d’intelligence, Wil ?


  Celui-ci hoche la tête.


  — Tu sais, ce circuit est si complexe qu’il ressemble un peu à un cerveau humain. Si une défectuosité se produisait de ce côté, Zol lui-même ne pourrait la déceler. Et encore moins un électronicien. C’est une zone intouchable.


  Oto est effrayé par cette révélation. Il s’accroche à un espoir.


  — Ton testeur, Wil. Ton testeur à lucarnes lumineuses…


  — Inefficace. Les éléments de ce circuit, qui est le cerveau de l’ordinateur, si vous voulez, n’entrent pas en ligne de cause. Zol possède une mémoire plus un circuit d’intelligence. Les symptômes d’une dégradation éventuelle ne se traduiraient pas par une réaction du testeur à lucarnes, mais par une modification des initiatives de Zol.


  — Comment déterminer si ces initiatives sont bonnes ou mauvaises ?


  Wil lève les bras au ciel.


  — Justement, c’est le défaut des cerveaux électroniques de plus en plus intelligents. Il faut constamment contrôler leurs réactions, ou leur faire une confiance absolue, aveugle. En règle générale, nous devrions nous fier entièrement à eux. Mais sont-ils infaillibles ?


  — Bref, résume Jeb, la suggestion de Zol concernant notre débarquement sur la Onzième planète est-elle opportune, réfléchie, mûrie ? Ou bien faut-il voir là un indice de dégradation ? Je parle uniquement sur le plan des initiatives. Les autres fonctions du robot semblent donner entière satisfaction.


  Oto se gratte le menton, embêté.


  — En somme, nous saurons vraiment si Zol a raison que lorsque nous serons revenus à bord de l’Oria, après notre incursion sur la Onzième planète. En principe, nous devrions rentrer gonflés à bloc, détendus, prêts à affronter vingt-six ans de claustration. C’est bien ça ?


  — C’est bien ça, répète Jeb.


  Ils comprennent la gravité de la décision qu’ils doivent prendre, mais ils n’en décèlent pas les conséquences. En tout cas, ils ne songent pas un seul instant que leur vaisseau peut s’écraser sur Centauri. Ils n’évoquent même pas cette possibilité.


  Tout ce qu’ils ont dans la tête, c’est cette idée fixe, cette obstination insensée, inexplicable : il ne faut absolument pas qu’ils quittent l’Oria, sous aucun prétexte. A bord, leur sécurité est assurée.


   


  *


  * *


   


  Jeb s’énerve un bon coup. Il en a marre de contempler son double, figé devant l’ordinateur, en compagnie d’Oto et de Wil.


  — Que fiche-t-on tous les trois, face à Zol ?


  Il s’en prend à Chil.


  — Pourquoi Paor a-t-il arrêté une fois de plus la projection ?


  Le Sik apprend des choses graves, très graves : il les livre dans toute leur cruauté :


  — Mon chef renonce définitivement à vous aider. Il repart pour Tuok.


  Le mari de Lia bondit comme un ressort.


  — Quoi ? Il vous abandonne ?


  — Oui, dit Chil. Shoo exige notre retour immédiat. Notre vaisseau plongera dans la quatrième dimension. Revenu sur Tuok, Paor achèvera la projection commencée ici, sur la Onzième planète du système 283-FT-4.


  — Que se passera-t-il ?


  — Votre ancienne pensée, la première, celle enregistrée sur la bande, se matérialisera, puisque nous emmenons la boîte noire. La fin sera celle que vous connaissez. L’Oria s’écrasera comme il y a cent cinquante ans. Irrémédiablement.


  Oto pointe le désintégrateur vers le Sik. Un ricanement tiraille sa bouche.


  — C’est tout l’effet que ça vous produit, Chil ?


  — Je suis navré pour vous. Je crois, d’ailleurs, que nous aurions eu beaucoup de difficultés pour vous tirer de votre situation.


  Wil se frappe la poitrine.


  — Nous, les « doubles », plongés dans le présent. Que deviendrons-nous ?


  — Vous réintégrerez votre place dans le passé, dès que la projection reprendra, sur Tuok. Les distances sont sans incidence sur la pensée. Paor trouve que, ainsi, vous aurez une fin digne de votre civilisation. En somme, les événements se répéteront.


  Jeb pense soudain à un détail. Il ironise :


  — Et vous, Chil ?


  Le Sik ne se fait aucune illusion. Il se sacrifie pour que ses compagnons évitent l’humiliation des tribunaux. Il précise :


  — Je serai désintégré, tout simplement.


  — Et vous croyez, tonne le père de Ale, que je me résigne à cette issue ?


  Lia se précipite vers son mari. Elle l’enlace.


  — Jeb… Que peux-tu faire ?


  Il voûte les épaules, accablé, découragé. Il devine l’inextricable écheveau dans lequel il s’emmêle et qu’il ne peut dénouer. Il s’effondre sur un siège, cache son visage dans ses mains.


  — Lia…, dit-il d’une voix brisée. J’espérais. J’espérais un miracle. Il ne se produit pas. Pour toi, pour Oto, pour Ale, pour tous, je me battais, conscient qu’une nouvelle vie nous attendait. Une fois sur Tuok, à des centaines d’années de lumières, Paor ne pourra plus rien pour nous. Car son astronef nous fournissait l’énergie indispensable à l’élaboration d’une nouvelle pensée. Sans les Siks, nous sommes perdus.


  Il conservait l’espoir grâce à l’otage que constituait Chil. Or, celui-ci s’évapore aussi dans le néant, comme ses rêves. Chil ne représente plus rien. Qu’une créature aux heures désormais comptées.


   


  *


  * *


   


  — Vaisseau visible ? interroge Paor, attentif, face à ses claviers de contrôle.


  — Vaisseau visible, répète Onul, également debout devant des scopes.


  — Départ heure H moins trois.


  — H moins trois, confirme inlassablement Onul.


  C’est une question de minutes, peut-être se secondes. La sphère se prépare au décollage. Quand elle atteindra les hautes couches atmosphériques et quittera la zone d’attraction, elle plongera dans la quatrième dimension pour ne jamais revenir sur le système solaire 283-FT-4. Jamais.


  Soudain, Adar découvre quelque chose sur le panoramique. Un trait flamboyant fulgure sur l’écran et un véhicule crève l’épaisseur de nuages.


  — Les Terriens ! annonce-t-il.


  La « navette » de l’Oria se pose à cinquante mètres de la sphère. Paor reste impassible. En tout cas, il ne bronche pas.


  — Départ maintenu, confirme-t-il.


  Or, une voix grésille tout à coup dans un haut-parleur. Elle stupéfie les trois Siks. Elle s’exprime en langage infrasonique.


  — Attendez ! Attendez-moi ! supplie-t-elle.


  Le chef de l’équipe 97 décolle le tentacule qu’il avait déjà posé sur un bouton.


  — C’est vous, Chil ?


  — Oui, c’est moi.


  Le panoramique accapare l’attention des créatures ovoïdes. Il renvoie des images inattendues. Chil descend du véhicule à cockpit et seul, il s’approche du vaisseau sphérique. Jeb et Oto restent à l’intérieur de leur engin.


  Adar va télécommander l’ouverture du sas quand Paor se ravise.


  — Un moment, Adar. Je voudrais poser quelques questions à Chil.


  Il entre en communication avec son collaborateur. Il aperçoit celui-ci devant le sas, à l’extérieur. Sa méfiance s’accroît.


  — Chil… Répondez-moi franchement. Les Terriens vous ont relâché ?


  — Oui.


  — Vous arrivez in extremis. Nous allions partir. Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé plus tôt ?


  — C’est que, explique Chil, Jeb a décidé ma libération très vite.


  — Il a pris seul cette initiative ?


  — Tout d’abord, lorsque je lui ai appris que vous repartiez pour Tuok, sa déception l’a effondré. Puis il s’est mis en colère contre vous. Il vous a injurié. Enfin, de rage, il m’a paralysé. Il aurait pu tout aussi bien me désintégrer.


  — En effet, Chil. Vous avez eu de la chance. La mauvaise humeur de Jeb mérite des circonstances atténuantes. Je comprends la réaction de ces hommes.


  — Quand j’ai repris connaissance, Jeb a annoncé qu’il me libérait, qu’il serait stupide que je sois une victime inutile et que, de toute façon, je ne lui servais plus à grand-chose. Il a dit tout le bien qu’il pensait de notre science. Il avait vécu grâce à nous des moments exaltants. Mais il vous demande une ultime faveur.


  — Laquelle ? fait Paor, intrigué.


  — Quand vous serez de retour sur Tuok, il vous supplie de reprendre la projection. Alors, vous épargnerez aux hommes une longue agonie.


  — Vous parlez de leurs doubles, Chil ?


  — Bien sûr. Leur fin serait atroce.


  — Pas plus que celle qui attend les autres, ceux du passé. Car ceux-là, au moins, accompliront une répétition des événements.


  — Jeb et ses compagnons sont prêts à mourir une seconde fois, mais dans les mêmes circonstances qu’il y a cent cinquante ans.


  La méfiance de Paor fond comme de la neige au soleil.


  — Nous verrons. Jeb vous a libéré, Chil, et cela part d’un bon sentiment. Maintenant, rejoignez-nous. Nous partirons dès que vous aurez réintégré le vaisseau.


  Adar manœuvre le sas. Paor jette un coup d’œil sur le panoramique et surveille le véhicule des Terriens toujours immobilisé à cinquante mètres. Sous le cockpit, Jeb et son fils attendent probablement le décollage de la sphère.


  Onul se précipite vers son camarade. Mais, soudain, parvenu à trois mètres de Chil, il se pétrifie. Le Sik libéré semble le premier étonné.


  — Que t’arrive-t-il, Onul ?


  Chil tourne en rond autour de son compagnon. Il ne comprend pas. Il pénètre soudain dans la grande cabine centrale, s’approche de Paor et d’Adar. Ceux-ci, comme Onul, inexplicablement, se figent. Leurs gestes restent en suspens. Ils deviennent des statues. Rien ne peut les tirer de leur immobilité.


  Pris de panique, Chil se tâte, se palpe. Il déploie tous ses tentacules. Est-ce possible que sa seule présence contribue au phénomène ? Dans son cerveau, des tas d’hypothèses se croisent. Il ne parvient pas à définir la bonne.


  Brusquement, son traducteur linguistique lui apporte une voix. Une voix humaine. Celle de Jeb.


  — Chil… Vous m’entendez ?


  — Oui, je vous entends.


  — Paor, Onul et Adar doivent être paralysés.


  La surprise assaille le Sik.


  — Exact. Comment le savez-vous ? Vous n’obtenez certainement aucune image sur vos écrans T.V.


  — En effet, Chil. C’est le black-out sur nos scopes. Mais, en tout cas, seul, vous ne tirerez jamais vos compagnons de leur paralysie.


  — Comment avez-vous fait ?


  — Je vous expliquerai.


  — Que voulez-vous ?


  — Ouvrez le sas et laissez-nous entrer à bord de votre vaisseau.


  Un sursaut de résistance secoue le Sik.


  — Si je refuse ?


  — Vous tomberez paralysé à votre tour, Chil. Vous ne pourrez plus jamais regagner votre monde. Et nous détruirons votre astronef.


  La panique envahit la créature ovoïde. Ces diables de Terriens possèdent des ressources inimaginables. Ils ont des armes capables de désintégrer la matière.


  Dans la « navette », Jeb pousse son fils du coude. La satisfaction éclaire son visage.


  — Ça doit marcher, dit-il, penché vers Oto.


  — Si Chil s’entête ?


  — Seul, il est désorienté. D’ailleurs, regarde.


  Jeb tend la main vers la grosse sphère. Une ouverture ronde se démasque dans la coque. Un trou béant. Puis un escalier se déploie.


  Les deux hommes sautent hors de leur engin. Ils courent vers l’astronef sphérique, bondissent sur les marches métalliques, se ruent à l’intérieur du vaisseau.


  Chil se dresse devant eux. Oto et son père reculent vivement.


  — Attention ! crie Jeb. Le foyer rotatif persiste. A trois mètres, il paralyse toute substance vivante.


  Le mari de Nad vise soigneusement le Sik avec son paral. La portée de son arme dépassa celle du foyer rotatif de Chil. Il tire. L’onde gicle, atteint la créature ovoïde qui se fige.


  Jeb consulte sa montre.


  — Dans cinq minutes, l’énergie de l’émetteur sera épuisée.


  Ils attendent sagement le délai en prenant garde de ne pas approcher le Sik. Ils visitent la sphère et apprécient sa complexité. Ils s’extasient aussi devant la pyramide à six faces.


  — Bon, résume Jeb, frôlant Chil immobile. Ils en ont pour plusieurs heures. Ma combine n’a-t-elle pas réussi ?


  — Si, papa. Tu es formidable. Je crois que nous avons renversé la situation. Chil a été un instrument docile.


  Le mari de Lia a eu cette idée au moment où le découragement l’accablait. Il s’est rué sur Chil et il l’a paralysé. Puis il a monté un émetteur d’ondes paralysantes sur le scaphandre du Sik de telle sorte que le foyer rotatif soit quasiment invisible. Quand Chil a repris connaissance, il ignorait, évidemment, les intentions des hommes.


  — Tu comprends, répète Jeb. Il s’agissait de neutraliser Paor, Adar et Onul. Jamais ils ne nous auraient acceptés dans leur vaisseau, même en venant leur rendre Chil. Aussi, j’ai pensé que, en introduisant le loup dans la bergerie…


  — Ta ruse a réussi. Les Siks ont accueilli leur compagnon sans méfiance. Pratiquement, la sphère est en notre pouvoir… Et maintenant ?


  — Maintenant, Oto, nous passons à la contre-attaque. Quand ils se réveilleront, ils auront une drôle de surprise. Nous serons à côté d’eux, un désintégrateur à la main. Alors, il faudra bien qu’ils accomplissent nos quatre volontés. Et crois-moi, nous ne sommes guère exigeants.


  Oto met les poings sur ses hanches. Il doute encore du succès final.


  — Nous avons besoin des Siks. C’est ça, le malheur. La partie n’est pas encore gagnée.


  Jeb désigne les créatures ovoïdes transformées en statues.


  — Regarde-les. Ils sont impuissants. Nous avons triomphé de la plus grande science de l’univers. Alors, tous les espoirs nous sont permis.


  Les hommes de l’Oria se battent pour vivre, pour que des événements vieux de cent cinquante ans ne se reproduisent pas. C’est une lutte franchement désespérée. Mais ils relèvent le défi.


   


  *


  * *


   


  Quand les Siks reprennent conscience, ils aperçoivent Wil et Oto à côté d’eux, braquant des désintégrateurs. Derrière le hublot de leurs casques, le regard des hommes brille étrangement. Il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’ils appuient sur la détente de leurs armes, car ils semblent passablement excités.


  Oto se tourne particulièrement vers Chil.


  — Tu possèdes toujours ton traducteur ?


  — Oui.


  — Bon. Alors, écoute bien. Nous jouons nos dernières cartes et nous voudrions gagner la partie. C’est une ambition légitime. Si l’un d’entre vous se met en travers, d’une façon ou d’une autre, je crois que nous ne résisterons pas à la tentation de le démolir. Faut-il que je précise, Chil ?


  — Non. Qu’exigez-vous ?


  — Jeb s’est enfermé dans sa cabine insonorisée, à bord de l’Oria. En attendant que les effets des parals se dissipent, nous avons scrupuleusement mis au point la fin de notre aventure. Nous ignorons si ça marchera. En tout cas, nous mettons tous les atouts dans notre jeu. Il faudrait simplement que vous fournissiez un peu d’énergie à mon père.


  Chil bouge ses antennes. Il détend quatre tentacules.


  — Je comprends.


  Il s’adresse à Paor en langage infrasonique et explique les exigences des Terriens. Le chef de l’équipe 97 se demande comment il pourrait échapper à la volonté des hommes. Il ne voit pas d’issue. Son œil triple se fixe sur les désintégrateurs. Son refus amènerait une riposte terrible, une mort inutile.


  — Les humains, dit-il, ont triomphé. Nous sommes obligés d’obéir.


  Il se dirige vers un clavier de commandes. Méfiant, Oto braque son arme.


  — Pas de connerie, Paor. Ou je vous démolis.


  Chil explique doucement.


  — Regardez le panoramique. Notre vaisseau décolle.


  C’est vrai. La sphère monte verticalement et le sol se rapetisse sous elle. Bientôt, elle pénètre dans la couche dense de nuages. Wil n’est pas rassuré pour autant.


  — Faisons gaffe, Oto. Suppose que les Siks basculent leur nef dans la quatrième dimension, brutalement. Nous serions emportés avec eux sur leur monde.


  La vue de l’Oria, en apparence immobile dans l’espace, atténue les craintes du mari de Ale. Mais les deux hommes restent constamment sur le qui-vive. Or, ils possèdent une chance immense. Les Siks ignorent la ruse.


  L’astronef sphérique se porte à hauteur de l’Oria. Dans la cabine insonorisée, Jeb guette les réactions des instruments. Soudain, sur le triple écran, des signes d’activité apparaissent. Les aiguilles se débloquent du zéro.


  — L’énergie ! soupire le mari de Lia.


  Alors, il coiffe le casque à électrodes et commence la lecture de son journal, rectifié. Il joue à pile ou face. Entre la vie et la mort, il ne peut pas y avoir d’autre alternative.


   


  *


  * *


   


  Les Siks de l’équipe 97 ont trouvé de la compréhension auprès du grand Kaal. Celui-ci s’est même passionné pour les travaux de Paor sur la matérialisation de la pensée.


  Kaal accorde une faveur à Paor. Il accepte d’assister à l’ultime phase de la projection. Rien ne le différencie de ses congénères, et ce sont cinq Siks semblables qui se réunissent autour de la pyramide installée dans l’astronef sphérique.


  Le grand chef de Tuok admire les installations de son collaborateur. Il souligne :


  — Shoo m’a expliqué votre retard. Celui-ci en vaut la peine car, désormais, Paor, vous n’appartiendrez plus aux services de l’amiral. Je vous confie la direction d’un laboratoire.


  Cet ultime honneur laisse froid le chef de l’équipe 97. Néanmoins, il témoigne sa satisfaction et exige une condition.


  — J’accepte ce poste de haute responsabilité, Grand Kaal, mais je garde à mes côtés Onul, Adar et Chil. Tous les quatre, nous avons frôlé la mort. A un certain moment, notre retour sur Tuok s’avérait problématique.


  — Je sais, opine Kaal. En conséquence, vous bénéficiez de circonstances atténuantes. Les responsables sont ces diaboliques Terriens que vous avez tirés du passé… Voulez-vous commencer votre projection, Paor ?


  — Oui. J’espère de tout cœur que ces créatures extraordinaires, pétries de courage, de ténacité, désireuses de survivre, triompheront. Maintenant, plus rien ne peut entraver la marche des événements. La boîte noire contient, en principe, la nouvelle pensée de Jeb.


  A ce moment, Shoo pénètre dans la nef. Il s’excuse de cette intrusion, mais il s’explique.


  — La curiosité m’a poussé jusque-là.


  Kaal se montre ironique.


  — Ah ! ah ! amiral… Je croyais que les travaux annexes de Paor ne vous intéressaient pas.


  Shoo agite ses antennes.


  — J’ai révisé ma position depuis que j’ai pris connaissance du rapport de l’équipe 97. Les Terriens sont une race fière. Ils iront loin, très loin, dans le domaine scientifique. Il ne serait même pas étonnant que, un jour, ils débarquent en conquérants sur Tuok. Alors, je ne peux pas moins faire que de m’intéresser à leur civilisation.


  Les lumières s’éteignent dans l’astronef. Les six écrans de la pyramide s’allument et, devant chacun d’eux, un Sik regarde passionnément.


   


  *


  * *


   


  19 juin 2374.


   


  En réalité, le calendrier électronique du bord est en retard de cent cinquante ans. Mais ni Jeb, ni Zol, ni personne ne s’en doutent.


  Wil a déconnecté l’ordinateur. Devant la lampe-témoin éteinte, le mari de Ale se tord les mains. Un affreux pessimisme coule en lui.


  — Sans Zol, vous croyez qu’on y parviendra ?


  Oto tapote l’épaule de son beau-frère. Il garde l’espoir, lui, parce que son père l’a galvanisé.


  — Souviens-toi, Wil, des premiers vols habités dans l’espace. Ça remonte à plusieurs siècles. En ce temps-là, les cosmonautes s’aventuraient tout seuls. Ils étaient parfois aidés par les stations terrestres. Mais les hommes prenaient les grandes décisions.


  Jeb, penché sur ses tableaux de commande, alerte les autres membres de sa famille, tous à leurs postes.


  — Nad… Trajectoire de fuite calculée ?


  — Oui, Jeb.


  — Ale… Les moteurs photoniques ?


  — Fonctionnement parfait, papa.


  Jeb poursuit son tour de contrôle. Il n’épargne aucun détail. Il sait que la moindre anomalie aurait des conséquences désastreuses. Aussi, il préfère rester en orbite quelques heures de plus et mettre définitivement les choses au point.


  — Lia… Pressurisation, système anti-g ?


  — En ordre.


  Il se retourne vers son fils.


  — Oto, que fiches-tu auprès de Wil, à quelques minutes du départ ? Ta place est devant tes écrans… Les coordonnées ?


  — Vérifiées, papa.


  Le grand branle-bas de combat s’établit à bord de l’Oria. Jeb inspecte une nouvelle fois point par point toutes les opérations successives qu’il aura à entreprendre. L’anxiété crispe un peu ses traits.


  Wil hoche la tête et remarque :


  — Tout ça, Zol l’aurait effectué en quelques secondes. Or, nous travaillons sans relâche depuis des heures.


  — Je sais, approuve Jeb. C’est la supériorité des ordinateurs. Mais, de temps à autre, il faut prouver aux machines que les hommes sont encore bons à quelque chose.


  Quand il appuie sur le bouton commandant une accélération aux moteurs, son angoisse grandit. Les tuyères de l’Oria s’embrasent et l’immense vaisseau rompt son orbite autour de la Onzième planète de Proxima Centauri.


  Sur le panoramique, le système solaire s’amenuise au fil des secondes, dans le grondement épouvantable des moteurs photoniques. Jeb a-t-il réussi à changer le passé ?


   


  *


  * *


   


  20 juin 2374.


   


  Jeb esquisse un geste, aussitôt interprété par Wil. Celui-ci abaisse alors un contacteur. Du coup, Zol est reconnecté. Avec une sorte d’appréhension dans la voix, l’électronicien teste l’ordinateur.


  — Zol… Tu m’entends ?


  La grosse lampe-témoin rougeoie.


  — Oui.


  — Autovérification, suggère Jeb, s’approchant de la machine.


  En quelques secondes, le robot effectue l’opération exigée. Il ne voudrait pas décevoir les hommes.


  — Autovérification terminée. Je suis en ordre de marche.


  — O.K. ! Zol, soupire Oto.


  — Vous semblez tous bizarres, remarque l’ordinateur. Vous m’observez comme si c’était la première fois.


  Embarrassé, Jeb montre le panoramique sur lequel une grosse boule de lumière fuit à toute vitesse.


  — Tu reconnais cette étoile, Zol ?


  — Oui. C’est Proxima Centauri.


  — Ça ne te rappelle rien ?


  — Attendez… Si. Nous orbitions autour de la planète Onzième. Je voulais même vous imposer une sortie. Ma mémoire a enregistré les faits. Comment avez-vous procédé pour la rupture de l’orbite ?


  — Zol…, glousse Oto, ironique. Tu nous prends pour des idiots. Nos cerveaux valent le tien.


  — Vous permettez ? J’effectue une légère correction de trajectoire. Voilà, c’est fait.


  — Déjà ? s’extasie Wil. Tu es formidable… Dis-moi, franchement, notre sortie sur la planète Onzième était-elle indispensable ?


  Le robot ne réfléchit pas longtemps. Il explique :


  — Non. En réalité, je n’aurais jamais dû placer l’Oria en orbite autour de Centauri.


  — Alors, pourquoi cet arrêt dans notre voyage ?


  — Maintenant, je me souviens. L’orage magnétique… Il a perturbé mon circuit d’intelligence. Je suis devenu « fou ».


  Wil lance un coup d’œil à Oto et à Jeb. Une longue grimace tord sa bouche.


  — Fou ?


  — Oui. Je me suis trouvé « hypnotisé » par la planète Onzième. Tenez, comme quelqu’un qui a une envie irrésistible de boire une boisson fraîche quand il a soif. Une idée a germé en moi, obsédante. J’imaginais l’Oria, s’écrasant sur un sol ingrat.


  — Tu avais vraiment cette idée, Zol ? s’effraie Jeb.


  — Oui. Cela devenait maladif. Or, mon circuit d’intelligence est inviolable. Je ne peux pas savoir s’il est détraqué. Aussi, j’agissais inconsciemment. Je rusais, car je savais que vous pourriez intervenir. Il fallait donc que je me débarrasse de vous.


  — Et tu as prétexté cette « sortie » sur la Onzième planète ?


  — Exact. J’avais presque réussi à vous convaincre. Seul à bord, j’aurais précipité le vaisseau sur ce monde inhospitalier.


  L’horreur de cette machination arrache des cris d’indignation chez les femmes. Lia proteste. Nad sanglote doucement, consciente d’avoir échappé à une mort abominable. Ale abreuve le robot d’injures.


  — Espèce de bourrique ! Tu mijotais un suicide collectif.


  — J’étais « fou », répète Zol comme excuse. Obsession mentale.


  — Obsession ou pas, reprend la femme de Wil, sans notre vigilance, nous serions en train de mourir d’asphyxie dans les « navettes ». Je ne te pardonnerai jamais, Zol.


  — Tais-toi ! intime Jeb. Zol lui-même n’est pas en cause. La traversée de l’orage magnétique porte toute la responsabilité. Cela prouve la fragilité d’un cerveau électronique.


  — La planète Onzième…, évoque l’ordinateur. Je la voyais, avec l’Oria écrasé à sa surface. Et cette vision m’enthousiasmait. Je ne poursuivais désormais plus qu’un but.


  Oto se gratte le menton. Un doute subsiste en lui.


  — Qui nous affirme, Zol, que tu n’es pas toujours fou ?


  — Les effets de l’orage magnétique se sont estompés, explique la machine. Mes idées sont redevenues saines. L’étape de Proxima Centauri ne constitue qu’un incident. Mais si jamais, au cours des vingt-six années que nous avons encore à passer ensemble, nous traversons un nouvel orage magnétique, alors, je vous en conjure, surveillez mes initiatives pour qu’un cas semblable ne se reproduise pas. Vous avez démontré dans cette affaire que vous êtes aptes à vous tirer seuls d’embarras. Et que, en conséquence, mon utilité s’amoindrit.


  — Des clous ! lance Oto. Nous avons besoin de toi, Zol. Pour des tas de choses. Nous aimerions te redonner notre confiance.


  — Oui, confiance…, confiance…, répète l’ordinateur.


  Jeb se précipite, appuie sur un bouton. La lampe-témoin du robot s’éteint.


  — Ecoutez, dit-il, persuasif. Zol a retrouvé son équilibre. Je ne voudrais pas que l’un d’entre nous se fasse une fausse opinion. La machine a agi comme ça parce qu’elle était momentanément détraquée. La défectuosité de l’élément BK3 s’avère indépendante. Totalement indépendante de celle du circuit d’intelligence.


  Il s’approche de Lia, la prend aux épaules, plonge son regard profond dans le sien.


  — Lia… Nous abordons une nouvelle étape de notre long voyage. Dans vingt-six ans, nous atteindrons le monde fixé par les techniciens du Planning. Nous y débarquerons et nous nous y établirons. Nous fonderons une colonie de la Terre.


  Les pionniers le savent. Vingt-six ans les séparent de la fin de leur voyage. Mais ils ont accepté cet interminable internement. Avec les risques.


  La vie reprend ses droits à bord de l’Oria. Chacun s’attelle à sa tâche quotidienne. Wil couve à nouveau l’ordinateur de ses soins.


  — Zol… Trajectoire de fuite ?


  — Correcte.


  — A combien sommes-nous de Proxima Centauri ?


  — A cent quatre-vingt-dix millions de kilomètres, et nous nous en éloignons à la vitesse maximale.


  Sur le panoramique, l’étoile représente un point de moins en moins visible, perdue bientôt dans la nébulosité de la Voie lactée.


  Jeb et sa famille ignoreront toujours qu’un Oria semblable à celui qui les transporte s’est écrasé il y a cent cinquante ans sur une planète glacée, à quatre années de lumière de la Terre.


  Ils ignoreront que, grâce à la puissante science des Siks, aujourd’hui n’est pas le 20 juin 2374, mais le 20 juin 2524. Pour eux, ce décalage du temps a-t-il vraiment de l’importance ?
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